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Un conteneur abandonné en plein champ de lave près du port s’avère contenir cinq corps gelés de jeunes femmes, mais l’une d’elles sort du coma. La police la cache pour remonter la filière. Aurora, une enquêtrice financière qui sait chercher là où les autres ne vont pas, participe aux investigations. En parallèle, une femme prend un jeune amant qui veut l’épouser tout de suite. Elle ne sait rien de lui sauf qu’il échange de longs coups de fil en russe avec sa mère. Son entourage s’inquiète qu’elle se fasse arnaquer par un gigolo étranger. Pour éloigner tout soupçon, elle demande à Aurora de se renseigner sur ce futur mari.

Trafic d’êtres humains, manipulation de femmes sentimentales et vrais mafieux vont croiser la route d’Aurora. Une intrigue bien menée, passionnante, et des coups de théâtre ! Suspense garanti !
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Le froid. D’abord menaçant dans sa manière de l’enserrer de toutes parts, en quête perpétuelle d’un point d’entrée pour s’insinuer sous les vêtements, mordre la chair. Il empoigne chacun de ses membres, les doigts, les mains, les pieds, les jambes jusqu’aux genoux. Alors elle lutte, bouge autant que possible. Elle se lève et saute, envoie des coups de pied en l’air, mais au bout d’un moment elle se sent trop faible pour rester debout. Elle se pelotonne dans un coin et frotte ses mains l’une contre l’autre. Les coince entre ses cuisses ou les glisse sous ses aisselles, tremblante. Quand les tremblements cessent, c’est une sorte de torpeur qui s’empare de ses jambes. Comme si elles avaient disparu, ne lui appartenaient plus. Elle peut les bouger, c’est juste qu’elle ne les sent plus.

Mais le froid est un menteur. La torpeur s’efface pour céder la place à une douleur lancinante qui semble provenir de l’intérieur. De ses os. Elle pleure et voit double, de sorte que les lueurs s’échappant de la grille d’aération au plafond se démultiplient, et un instant elle a l’impression d’être chez elle, dans son lit, de se réveiller à l’aube. Bientôt elle entendra le chant du coq et se redressera, sortira dans la cour se réchauffer aux premiers rayons du soleil, écoutera les informations à la radio et boira un café à la cardamome.

Ainsi le froid la berce-t-il d’illusions. Il prétend être la chaleur. Il prétend la réchauffer tout entière, et elle en éprouve une telle béatitude qu’elle défait son col. Mais elle est trop faible pour se déshabiller. Clara gît à moitié sur elle, trop lourde pour qu’elle parvienne à la déplacer. Alors elle se contente de rester allongée là, savourant la sensation d’avoir à nouveau chaud. Elle s’autorise un peu de repos. De détente. Elle s’autorise à oublier le cauchemar de ces derniers jours.

Lorsqu’elle revient à elle, le froid l’enserre à nouveau. L’illusion s’est évaporée, et elle est revenue à la sombre réalité de cette boîte métallique qui vibre. Vibre, palpite et s’agite, faisant basculer Clara qui roule par terre et atterrit près de Marsela.

Dans l’air, ce n’est pas une odeur de soleil levant ni de café chaud qui flotte, mais une puanteur brutale de peur et d’acier froid. Ouvrant les yeux avec difficulté, elle les referme aussitôt, car la clarté blanche qui envahit le conteneur au moment où la porte s’ouvre lui fait mal.
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L’obscurité était totale dans la chambre lorsque Elín se réveilla. Derrière l’épais rideau, elle discernait par la fenêtre entrouverte un faible sifflement monotone – le vent jouait toujours la même mélodie hésitante. Ce n’était toutefois pas le vent qui l’avait réveillée, mais la voix de Sergei derrière la porte. Il parlait au téléphone et, à son ton, elle devinait que ce devait être cette femme qui l’appelait à toute heure de la journée. Il prétendait que c’était sa mère, en Russie. Ce qui pouvait évidemment être vrai, mais quelque chose lui semblait étrange, car il s’isolait toujours lorsqu’elle lui téléphonait. Pourquoi avait-il besoin de s’enfermer dans une autre pièce pour parler avec sa mère ? Surtout dans la mesure où Elín ne comprenait pas un mot de russe… il pouvait dire ce qu’il voulait à son sujet, elle n’en aurait pas la moindre idée.

Tendant la main, elle tâtonna à la recherche de son téléphone portable posé sur la table de chevet et, aveuglée un instant lorsque l’écran s’illumina, elle dut plisser les yeux pour voir l’heure. Bientôt 6 h 30, autant se lever. Elle avait l’habitude de se réveiller tôt pour descendre à son atelier, et souvent elle avait déjà peint pendant deux heures lorsque Sergei tapait par terre pour lui signaler qu’il était réveillé et avait préparé du thé. Attaché à respecter ses traditions, il suivait toujours le même processus long et minutieux. Il commençait par confectionner dans la théière une mixture noir d’encre qu’il laissait reposer avant de la filtrer et de la transférer dans une petite carafe. Il remplissait ensuite une grande carafe d’eau chaude, coupait un citron et disposait des tranches dans leurs deux tasses. Lorsque Elín remontait, il était généralement en train de verser le thé de la petite carafe, une demi-tasse pour lui, un fond pour elle, car elle ne l’aimait pas trop fort, puis il complétait le tout avec l’eau chaude de la grande carafe. Il appelait ça la Caravane russe et semblait convaincu que cela valait tous ces efforts. Personnellement, elle aurait pu se contenter d’un thé en sachet et n’aurait pas senti la différence.

Se redressant, Elín chercha avec les pieds ses chaussettes en laine et les enfila dans le noir. Elle n’avait pas eu l’intention d’espionner Sergei mais, à peine arrivée dans le couloir, elle ne put s’empêcher de poser l’oreille contre la porte de la salle de bains et de l’écouter parler d’une voix étonnamment douce. Il lui avait enseigné quelques mots de russe, elle savait les prononcer et les reconnaître lorsqu’il les lui disait, mais quand il parlait avec d’autres Russes à une vitesse normale, impossible de comprendre quoi que ce soit. Ce n’était qu’une succession de sons étranges qui, à ses oreilles, se ressemblaient tous. Tcha-tcha-chnié-chnié-minia-privnia-chnié-chnié. Ce n’étaient pas les mots qui la blessaient, mais le ton. La douceur. Elle connaissait cette voix tendre, qui l’avait séduite car elle contrastait si vivement avec son apparence et son attitude au quotidien. Sergei était un homme grand, au physique un peu rude quoique séduisant, et au quotidien il portait un survêtement de sport avec une grosse chaîne en or pendant sur son torse qu’il rasait sous la douche en même temps que son crâne. Lorsque Elín avait proposé qu’il s’achète une jolie chemise et un jean, il avait ri en lui rétorquant que c’était leur différence d’âge qui parlait. Qu’elle ne comprenait pas que c’était la mode actuelle – il porterait une chemise et une cravate le jour où il aurait trente ans. Quand il lui rappelait ainsi les vingt ans qui les séparaient, elle se sentait subitement ridicule d’être tombée aussi éperdument amoureuse à presque cinquante ans.

Ce même sentiment s’empara d’elle tandis qu’elle écoutait à la porte de la salle de bains. Tcha-tcha-chnié-chnié. Reconnaissant un mot, elle eut soudain la douloureuse sensation que son cœur était percé et que le sang chaud se déversait dans son ventre. Baby, dit-il au téléphone. Come on, baby. Ces mots, il les lui disait souvent. Lorsqu’il voulait la convaincre. La pousser à faire quelque chose. À sortir danser avec lui. À lui prêter de l’argent. À venir le rejoindre au lit. S’appuyant au cadre de la porte, Elín osa à peine respirer, de crainte de manquer un autre mot qu’elle pourrait reconnaître. Un indice. À qui pouvait-il bien parler sur ce ton ? Avec cette voix tendre qu’il n’employait que pour elle ? Come on, baby. Come on, Sofia. Chnié-chnié. Tcha-tcha-chnié.






2

Le gravier couleur rouille des pseudo-cratères semblait aujourd’hui d’autant plus vif qu’il contrastait avec le voile de neige qui s’était déposé sur la face nord du relief environnant, des poteaux de clôture et du conteneur, invisible depuis la route. Daníel s’était garé au bord de la nationale pour éviter de compromettre les éventuelles empreintes de pneus sur le chemin de terre peu fréquenté qui menait aux formations volcaniques de Raudhólar. Helena ainsi que la police scientifique étaient en chemin, ils se gareraient eux aussi sur le bord de la route et finiraient à pied, le temps de s’assurer qu’ils pouvaient conduire sans risque jusqu’au conteneur avec leur matériel.

La neige avait recouvert la ville durant la nuit, avant de fondre presque instantanément, mais ici, à plus haute altitude, il faisait deux degrés de moins, à en croire le thermomètre de sa voiture. Si le jour commençait à se lever, le timide soleil de mars mettrait encore un petit temps à se hisser tant bien que mal dans le ciel. Daníel remonta la fermeture de sa doudoune, pris d’un frisson qui n’avait cependant pas grand-chose à voir avec la température. Il s’agissait plutôt d’angoisse à la perspective de ce qui l’attendait. Le message de la ligne de secours laissait augurer le pire. Un coureur avait découvert le conteneur. Il venait faire son jogging dans le coin tous les matins avant 8 heures avec son chien et avait appelé le service environnemental de la ville pour demander ce qu’un conteneur de six mètres de long faisait là, au cœur d’une zone naturelle protégée. Un employé municipal était venu évaluer la situation et, ouvrant le conteneur, avait immédiatement vomi sur sa combinaison orange. Les premiers policiers dépêchés sur place avaient eu du mal à décrire ce qu’ils voyaient. Le conteneur abritait un tas de cadavres, avaient-ils dit. Un tas.

Ils se tenaient à présent à quelques pas. Les mains dans les poches, l’un d’eux piétinait sur place d’un air crispé, tandis que son collègue sautait et se tapotait avec ses mains gantées pour lutter contre le froid. Daníel pensait reconnaître l’un d’eux, sans certitude. Ils étaient probablement du commissariat de Kópavogur. Il sortit son badge, accroché à son cou sous son manteau, et le leur montra.

– Daníel Hansson, brigade criminelle.

Les deux agents en uniforme hochèrent la tête d’un même geste, sans jeter un coup d’œil au badge. À leurs visages pétrifiés, Daníel eut la sensation qu’ils avaient du mal à retenir leurs larmes.

– Nous avons renvoyé l’employé municipal chez lui. Il était malade en voyant ça.

– Vous avez noté ses coordonnées ? demanda Daníel en tirant des gants en latex de sa poche.

– Oui, répondit l’un des deux agents. Et j’ai pris sa déposition : pourquoi il est venu, a ouvert le conteneur, et ce qu’il a vu à l’intérieur.

Le policier souleva son carnet de notes et Daníel hocha la tête.

– Parfait. Vous pourrez remettre ça au propre au commissariat et me l’envoyer. Et le joggeur qui a trouvé le conteneur ?

– Le standardiste de la ville a oublié de noter son nom, mais peut-être que la brigade criminelle pourra le faire identifier avec son numéro de téléphone ?

Daníel esquissa un bref sourire. Les agents en uniforme se faisaient parfois de drôles d’idées sur les priorités d’une enquête.

– Ce ne sera sans doute pas nécessaire dans l’immédiat.

Il enfila un gant et fixa tour à tour les deux agents qui échangèrent un regard lorsqu’il leur demanda :

– Qu’est-ce qu’on a exactement, dans ce conteneur ?

– Je les ai comptées, répondit celui qui sautait sur place une minute plus tôt. Elles sont cinq.

– Que des femmes ?

– Je crois.

– Vous croyez ? demanda Daníel avec un regard inquisiteur.

– Oui, euh… Il fait très sombre là-dedans et… Je ne sais pas. L’employé municipal n’arrêtait pas de vomir, j’ai dû l’éloigner pendant que Jonni appelait des renforts et… oui. Je suis sorti le plus vite que j’ai pu, je me suis dit que vous regarderiez ça de plus près.

Daníel avait enfilé le second gant.

– Vous avez contrôlé les signes vitaux des cinq ?

– Les signes vitaux ?

– Oui. Prendre leur pouls, vérifier si elles respirent.

Le policier le regarda d’un air incrédule.

– Vous ne comprenez pas. Vous verrez en entrant dans le conteneur. L’odeur… Une puanteur effroyable. Exactement comme dans l’appartement du vieux qui a été retrouvé au bout d’un mois…

– Je vois. Mais c’est la règle, on vérifie toujours les signes vitaux.

Il se dirigea vers le conteneur. En chemin, il retira l’un de ses gants et, fouillant dans sa poche, attrapa son pot de baume du tigre qu’il porta à ses narines. Il n’en avait pas souvent besoin, heureusement, mais un jour il avait senti l’odeur d’un cadavre en putréfaction, et depuis son corps était systématiquement pris de haut-le-cœur dans ces circonstances. Compte tenu des premières informations qu’il avait reçues, mieux valait essayer de se maîtriser. Si le policier avait raison, si le conteneur abritait bel et bien les corps de cinq femmes, la mise en place de la scène de crime et de l’enquête constituerait un véritable cauchemar. Daníel sentit la fatigue s’emparer de lui à cette simple perspective, mais elle disparut dès qu’il s’approcha de la porte ouverte. Ce n’était pas une odeur de mort qui flottait dans le conteneur. C’était l’odeur du désespoir. Lorsqu’il arrivait sur une scène de crime, il éprouvait régulièrement la même sensation – une lueur vacillante partant de l’arrière de son crâne venait un instant troubler sa vue, avant de céder la place à une voix sifflant à son oreille que la mort s’était manifestée ici dans toute sa glaciale cruauté.
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L’eau de la théière bouillait lorsque Elín entendit la porte de la salle de bains s’ouvrir. Quelques instants plus tard, Sergei apparut, encore vêtu de son pyjama et de son maillot de corps, mais dégageant un parfum d’après-rasage. Peut-être s’était-il enfermé dans le simple but de se raser ?

– Je vais préparer une Caravane russe, dit-il, enroulant le bras autour de ses épaules et la serrant contre lui pour déposer un baiser dans son cou.

Une douce euphorie s’empara d’Elín, mais rapidement la déception s’y mêla lorsqu’elle sentit sa barbe naissante lui irriter la peau. Il ne venait pas de se raser, ce n’était donc pas la raison pour laquelle il s’était enfermé dans la salle de bains.

– C’était qui, au téléphone ? demanda-t-elle, scrutant son visage pour essayer de déterminer s’il disait la vérité ou pas.

– Maman, répondit-il en la regardant brièvement avant de reprendre la préparation du thé.

Il semblait sincère. Mais c’était tout le problème. Elle le croyait tout le temps, probablement parce qu’elle le voulait. Elle voulait croire à l’authenticité de cette romance tardive, elle voulait croire que tout irait bien. Que Sergei l’aimait autant qu’elle, qu’un avenir lumineux de joie et de bonheur les attendait. Que cette femme pour laquelle il s’isolait chaque fois était bel et bien sa mère. Il servit les deux tasses sur la petite table de la cuisine tout contre la fenêtre et s’installa. Elín le rejoignit, s’asseyant face à lui.

– Qu’est-ce qu’elle racontait de beau, ta mère ? s’enquit-elle.

– La routine, répondit-il en haussant les épaules. Elle a besoin d’argent. La situation est difficile en Russie, surtout pour les vieux… les vieilles femmes en particulier. Maman n’a pas de retraite. Mais je lui ai dit qu’elle devrait attendre la semaine prochaine. Un type pour qui j’ai bossé me doit de l’argent, il ne m’a pas encore payé.

Sergei marqua une pause. Elín savait exactement ce qui allait suivre.

– À moins que tu… non, rien. Oublie ça.

Il la regarda avec ce qu’elle appelait à part soi ses yeux de chien battu. Lorsqu’il baissait la tête ainsi, on aurait dit que ses yeux marron s’agrandissaient.

– Oui, marmonna-t-elle. Je peux te donner un peu d’argent pour elle.

Elle tendit la main vers son sac, posé sur l’appui de fenêtre.

– Non, non. Oublie ça, répéta Sergei.

Il ne le pensait pas, elle en était bien consciente. Il rechignait parce qu’elle lui avait déjà prêté de l’argent récemment, mais elle savait qu’il n’avait pas vraiment d’autre option. Il n’avait pas de salaire régulier. De temps à autre, il travaillait comme vigile dans un club, prêtait main-forte dans des déménagements ou d’autres missions physiquement exigeantes, pour lesquelles il était payé au noir. Et, en vérité, elle était d’accord pour le soutenir financièrement. Elle l’avait souvent fait, et la plupart du temps il la remboursait. Non pas qu’elle tînt les comptes – cela n’avait pas de sens lorsqu’on vivait ensemble.

Elle ouvrit son sac et en tira quelques billets de cinq mille couronnes qu’elle lui tendit. Un sourire aux lèvres, il hocha la tête et s’en empara.

– Merci, Elín. Je te rembourse dès que j’ai mon salaire.

– Ne t’inquiète pas, dit-elle avant de boire une gorgée de thé.

Elle savoura un instant l’euphorie d’être avec Sergei. Le thé la réchauffait, et elle aimait cette odeur d’après-rasage qu’il dégageait. Elle aurait pu rester assise comme ça pour l’éternité, à contempler ses bras musclés et à respirer son parfum. Profiter de ces agréables petites habitudes qu’ils avaient mises en place le plus naturellement du monde, de cet amour qui les enveloppait tel un nuage cotonneux.

Mais bientôt le malaise revint la hanter, avec ces questions toujours plus nombreuses à chaque appel de la femme. Pourquoi Sergei s’isolait-il de la sorte s’il s’agissait de sa mère ? Avant même de s’en être rendu compte, Elín s’était à nouveau laissé aspirer par le tourbillon glacial et solitaire de la jalousie.

– Elle s’appelle comment, ta mère ? demanda-t-elle, à vrai dire surprise de ne pas l’avoir fait plus tôt.

Sergei la fixa, son expression de chien battu cédant la place à un regard perçant.

– Pourquoi cette question ? répliqua-t-il sans une once de chaleur.

– Juste comme ça, répondit Elín en s’efforçant de garder un ton léger. Par curiosité.

– Galina.

Les yeux plissés, il semblait attendre la suite. Comme s’il pressentait que d’autres questions allaient venir. Qu’elle allait l’accuser de quelque chose. Ce qui était vrai.

– Ah bon ? Je croyais qu’elle s’appelait Sofia, dit Elín, regrettant immédiatement de ne pas avoir su tenir sa langue, car Sergei se leva d’un bond, si brusquement que sa chaise bascula en arrière, et d’un coup de pied il l’envoya valser à l’autre bout de la pièce.

– Sofia ? s’écria-t-il. Pourquoi tu dis ça ?

– Je t’ai entendu dire quelque chose qui ressemblait à Sofia au téléphone, répondit-elle d’une voix piteuse.

Elle avait envie de se jeter à ses pieds pour lui demander pardon. Tout arranger, le supplier de se rasseoir et de lui verser un peu plus de thé en la regardant avec ses yeux de chien battu plutôt qu’avec cette expression dure et froide.

– Tu m’espionnes, c’est ça ? Hein ? Tu écoutes mes appels en cachette ? Et tu crois reconnaître des noms de femmes ? Tu comprends donc si bien le russe maintenant que tu m’entends nommer d’autres femmes ? C’est la meilleure, ça !

S’emparant de la liasse de billets restée sur la table, il la lui jeta au visage.

– Reprends ton argent. Je trouverai un autre moyen d’aider ma mère. Je n’ai pas à subir ce genre d’interrogatoire.

Il s’empara de son manteau suspendu dans l’entrée et sortit comme une tornade. Elín sursauta lorsqu’il fit violemment claquer la porte derrière lui.
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Helena ralentit et s’arrêta au croisement le temps de laisser passer l’ambulance, puis elle tourna sur le chemin de terre vers Raudhólar. Arrivée tout au bout, elle se gara sur le bas-côté et sortit. Elle entendit au loin la sirène de l’ambulance qui repartait vers la ville. Avec un peu de chance, ce serait suffisant pour traverser les bouchons matinaux, qui persisteraient au moins jusqu’à 9 heures. Helena s’inquiétait du nombre de voitures qui s’étaient accumulées sur la nationale, au milieu desquelles trônait un véhicule de police, tous gyrophares allumés. Cela attirerait l’attention des centaines d’usagers et, tôt ou tard, l’un d’eux alerterait les médias. Heureusement, le conteneur n’était pas visible depuis la route, et les agents de l’équipe scientifique avaient garé leur camionnette dans un emplacement discret, en prenant tout de même soin de laisser un périmètre suffisant autour de la scène de crime.

Le gravier rouge crissait sous ses pieds, lui rappelant l’époque où ces petits cailloux recouvraient de nombreuses terrasses et allées de la capitale. Leur couleur plaisait aux gens et, peu conscients alors du caractère unique de ces formations géologiques, ils estimaient que remplir une brouette ici ou là ne posait pas de problème. Helena prit soin de marcher sur le bas-côté, une précaution sans doute superflue dans la mesure où l’ambulance devait avoir effacé les éventuelles traces de pneus. Se rapprochant du conteneur, elle remarqua une constellation d’empreintes de pas dans la fine couche de neige qui recouvrait les gravillons rouges. Dans les lueurs de la fin de matinée, la combinaison de ces couleurs avec le lichen vert qui apparaissait çà et là sous la neige faisait penser à Noël. Une impression qui s’évanouit rapidement lorsque Helena aperçut Daníel, agenouillé dans la bruyère, tout tremblant. L’air interrogateur, elle se tourna vers l’officier en uniforme qui se tenait à quelques pas du conteneur, lequel la fixa d’un regard vide. Elle connaissait ce regard. Il signifiait que le policier s’efforçait de penser à autre chose, quelque chose d’ordinaire, de terre à terre, comme le ménage qu’il devait faire dans son garage ou bien la série télé qu’il regardait ces jours-ci. Une défense de l’esprit contre l’horreur.

Titubant sur les irrégularités du terrain, elle rejoignit Daníel et s’accroupit à côté de lui. Entre deux respirations bruyantes, il grognait à travers ses dents serrées, comme si ses mâchoires puissantes essayaient de maîtriser un torrent de sanglots imminent.

– Il y en avait une en vie, souffla-t-il. Elle était encore vivante au milieu de ce tas de cadavres. Ils ont dû la maintenir au chaud.

Helena posa la main dans son dos et lui fit quelques caresses énergiques.

– J’ai appris ça au poste, répondit-elle. Qu’elle avait repris conscience.

Daníel émit ce qui ressemblait à un soupir de dédain, mais Helena le connaissait suffisamment bien pour savoir que ce son exprimait la surprise ou la perplexité.

– Je ne sais pas si on peut parler de conscience, répliqua-t-il. Je n’arrivais pas à croire que je sentais un pouls, alors j’ai appuyé mes doigts un peu plus fort sur son cou. Elle a bondi du conteneur et s’est précipitée vers la lande en poussant des gémissements, complètement terrifiée.

Il inspira plusieurs fois.

– Je n’ai pas arrêté de lui répéter que j’étais de la police. Police, police. Je ne sais pas si elle m’a compris, mais elle a fini par me laisser mettre mon manteau sur ses épaules. Peut-être qu’elle était trop épuisée et frigorifiée pour se débattre.

– Merde alors, Daníel… dit Helena. C’est à peine croyable.

Daníel se releva, vacillant un instant sur ses pieds avant de regarder le conteneur d’un air furieux. Helena sursauta lorsqu’il poussa un hurlement aussitôt avalé par le bruit de la circulation sur la nationale et le lichen couvert de neige de Raudhólar.

– Putain de bordel de merde !
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Encore tremblante après un long moment passé dans son atelier, Elín se demanda si elle ne devait pas laisser tomber l’idée de travailler et remonter regarder la télévision. Elle ne parviendrait toutefois pas à se concentrer sur une série policière, encore moins sur le feuilleton qu’elle avait l’habitude de regarder avec Sergei. Elle éprouvait la même chose à chaque fois qu’ils se disputaient. Ou qu’ils étaient en froid. Parler de “froid” semblait plus juste, dans la mesure où leurs altercations ne duraient jamais très longtemps, Sergei prenant rapidement la porte. La première fois, Elín en avait été malade et s’était imaginé le pire : qu’il était parti pour de bon, qu’il l’avait abandonnée. À son retour, elle avait le visage couvert de larmes. Aujourd’hui, elle savait qu’il agissait ainsi pour se calmer. Faire baisser la tension et reprendre ses esprits. Lorsqu’il revenait, il semblait apaisé et prêt à raisonner. Le plus souvent, il lui présentait ses excuses et ils faisaient la paix.
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Mais, à présent, elle avait beau se dire qu’il reviendrait, que la situation s’arrangerait en un rien de temps, elle se sentait toujours aussi mal. L’estomac noué, elle avait la nausée et la sensation que ses nerfs vibraient comme les cordes tendues d’un violon. Si elle posait un micro contre sa peau, elle entendrait probablement leur plainte angoissée. Leur prière désespérée à Sergei pour qu’il rentre, la prenne dans ses bras et la console. Mais c’était sans doute à elle de le consoler, cette fois. De lui demander pardon pour sa crise de jalousie. Entourée de ses peintures, elle ne comprenait plus ce qui lui avait pris. Pourquoi elle s’était montrée aussi suspicieuse.

Elín balaya du regard le petit atelier qu’elle s’était façonné dans le garage, au sous-sol de sa maison. Elle eut soudain l’impression qu’il y régnait un bordel sans nom. La pièce n’était pourtant pas plus en désordre que d’habitude – son esprit tourmenté devait lui jouer des tours. Elle venait d’abandonner le tableau sur lequel elle travaillait et commençait à mettre de l’ordre avant d’entoiler un nouveau châssis lorsque son téléphone se mit à sonner. Persuadée que c’était Sergei, elle décrocha avec fébrilité, mais il s’agissait de son père.

– Alors, ma chérie, lui dit-il avec bonne humeur. Quoi de neuf, l’artiste ?

Il lui posait cette question chaque fois qu’il lui téléphonait ou qu’elle lui rendait visite. Comme toujours ou presque, elle lui répondit “pas grand-chose”. Car toutes ses journées de travail se ressemblaient. Elle entoilait son châssis, appliquait une couche d’apprêt, réalisait une esquisse grossière au crayon à papier puis se mettait à peindre. Elle n’arrivait pas à parler de ses tableaux en cours. Lorsqu’elle essayait d’expliquer leur thème ou la direction qu’ils prenaient, cela interrompait le flux de ses idées et elle perdait soudain tout intérêt pour sa création. Un syndrome comparable à celui de la page blanche chez les écrivains. Ne communiquant jamais sur ses œuvres avant leur achèvement, elle avait rarement de grandes nouvelles à annoncer à son père. Depuis le début de sa carrière, elle se débrouillait pour organiser une exposition une année sur deux mais à présent les tableaux s’accumulaient dans son atelier, trop disparates ou médiocres selon elle pour être exposés. Un frein l’empêchait de se lancer. Peut-être n’avait-elle plus l’assurance qu’une telle initiative exigeait. De temps en temps, elle vendait un tableau directement à l’atelier, mais c’était devenu rare. Elle vivait principalement du loyer de l’appartement qu’elle avait acheté grâce au legs anticipé de son père et cela lui suffisait, car elle avait entièrement remboursé l’emprunt de sa maison.

– Je prépare une nouvelle toile, lui dit-elle.

– Bien, bien, ma chérie…

Elle le visualisait parfaitement, assis dans son fauteuil devant la fenêtre du salon qui donnait sur un restaurant de burgers et le chantier naval de l’autre côté de la rue.

– Quel bateau est en cale sèche en ce moment ? demanda-t-elle.

Elle l’entendit se redresser sur son siège, heureux d’avoir une actualité à lui raconter.

– Le Saltvík RE, répondit-il.

Elle le nota en bas de la liste de noms de bateaux qu’elle avait inscrite sur un des murs de son atelier. C’était devenu une sorte de jeu entre eux ces dernières années, depuis que son père avait acheté un appartement face au chantier naval. Collectionner ces noms de bateaux l’amusait, et elle savait qu’un jour elle en tirerait un tableau. L’inspiration naissait toujours ainsi, partant de trois fois rien, d’une idée souvent farfelue. Une manie ou une habitude qui prenait de l’ampleur et, à la manière d’une étincelle dans une poudrière, embrasait sa créativité.

– Bien, bien, dit son père, et Elín devina immédiatement ce qui allait suivre. Le Russe te traite toujours correctement ?

– Oui, oui, Papa. Sergei est très gentil.

Son père n’employait jamais son prénom, il l’appelait toujours le Russe, et Elín entendait bien à son ton qu’il n’approuvait guère leur couple, même s’il se montrait toujours très courtois envers Sergei lorsqu’ils se voyaient.

– Il ne t’a pas reparlé de mariage ?

– À vrai dire, si, répondit-elle à contrecœur.

Elle n’avait aucune envie d’en discuter avec son père, et surtout pas maintenant, en pleine dispute avec Sergei.

– Il n’a pas de permis de travail ni de résidence, comme tu le sais. Le mariage serait la solution la plus simple.

Elle le lui avait souvent expliqué, mais cela devait lui passer au-dessus de la tête, car à chaque fois il réagissait comme s’il venait de l’apprendre.

– Mmh, je vois.

Son père émit un nouveau mmh et elle l’imita, comme si leur conversation avait échoué sur un rocher et que ni l’un ni l’autre ne savaient comment la remettre à flot. Son père fut le premier à briser la glace :

– N’oublie pas le contrat de mariage, comme je t’ai dit l’autre jour. Tu possèdes des biens et pas lui, il faut que vous établissiez un contrat si vous vous mariez. Même si, comme tu le sais, je pense que ce serait de la folie.
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– Une seule fois au cours de ma carrière, j’ai failli jeter l’éponge, dit Daníel à la divisionnaire lorsqu’elle tira un des fauteuils rouges disséminés dans son bureau pour s’asseoir en face de lui, si proche que leurs genoux se touchaient presque. Une enquête sur un incendie au cours duquel la victime s’était retrouvée piégée par les flammes. Je… je n’arrivais pas à effacer son image de mon esprit, sans parler de l’odeur. L’odeur, c’était vraiment le pire.

– Tiens, bois, lui répondit-elle en lui tendant une tasse remplie de Coca. Le sucre va te redonner un peu d’énergie.

Daníel s’en empara et en vida la moitié d’un trait. Il devait bien admettre que nettoyer ainsi ses papilles gustatives avait un effet immédiatement apaisant, même si ses autres sens gardaient intact le souvenir de cette femme. Deux heures plus tôt, il la serrait contre lui, l’enveloppait de son manteau et lui murmurait d’une voix douce qu’il était de la police, qu’il était here to help, là pour l’aider, en priant pour que ses mots parviennent à dissoudre la terreur qui se lisait dans ses yeux. À s’insinuer à travers son corps transi pour atteindre sa conscience et y trouver, peut-être, une résonance.

– J’ai l’impression d’être sur le point d’exploser, confia-t-il à sa supérieure. Je voudrais descendre au port et hurler sur les agents des douanes, leur dire qu’il faudrait passer aux rayons X chaque conteneur qui arrive en Islande. Les ouvrir et…

Il se heurta à un mur tandis que lui revenait l’image du conteneur, plus vive que jamais. Les corps de ces femmes emmitouflés dans des vêtements et des plaids en aucun cas assez chauds pour les protéger du froid polaire qui régnait dans un conteneur sans isolation thermique.

– On aimerait tous que ce soit le cas, mais ce n’est pas réaliste, quand bien même on décuplerait le budget des douanes, répondit la divisionnaire. Ils ne peuvent inspecter qu’une minuscule fraction des conteneurs qui arrivent en Islande. C’est pourquoi notre travail est si important. Nous devons identifier les responsables.

Daníel secoua la tête, sans savoir si c’était pour essayer de balayer les mots de sa supérieure ou le souvenir de l’odeur pestilentielle qui émanait des cheveux crépus de cette femme, dont il avait appuyé la tête contre son torse dans le vain espoir qu’elle perçoive un peu de sa chaleur. De son humanité, de sa bienveillance.

– L’odeur… dit-il, en levant les yeux et croisant le regard de la divisionnaire. L’odeur qu’elle dégageait, et son regard… Je ne peux pas. Je ne peux pas travailler sur cette affaire.

La divisionnaire se redressa.

– Tu es l’un de mes hommes les plus expérimentés. Il va nous falloir une grosse équipe. Je peux demander au commissaire de confier la supervision de l’enquête à quelqu’un d’autre, notamment parce que tu avais réclamé un congé pour pouvoir t’occuper de tes enfants, mais nous avons besoin de quelqu’un comme toi dans nos rangs. Quelqu’un qui sait lire les gens. Qui a cette profonde compréhension des gens que tu possèdes. Cette acuité, cette empathie.

– Mon empathie, comme tu dis, est justement mon pire ennemi en l’occurrence. Le monde devient trop… trop… je ne sais pas exactement quoi, mais trop pour moi. Après toutes ces années à travailler sur des affaires criminelles, je suis arrivé au bout de mes limites. Je ne pourrai pas gérer la pression si ça empire encore.

La divisionnaire lui serra le bras.

– Daníel, dit-elle, cherchant à nouveau son regard. Ça ne pourra pas être pire. C’est déjà le pire qui puisse arriver.
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Helena sursauta en pénétrant dans la grande salle comble où certains agents, faute de sièges, devaient rester debout. Visiblement, l’enquête démarrait sur les chapeaux de roues, car littéralement tous les départements de la police étaient représentés, y compris les services auxiliaires. Jouant des coudes, elle trouva un bout de table sur lequel s’asseoir et balaya la pièce du regard. Il régnait une atmosphère singulière, les agents bavardaient à mi-voix et les seuls mots qu’elle distinguait étaient des pronoms interrogatifs. Visiblement, peu de gens savaient ce qu’ils faisaient là en dehors de Daníel et elle.

Elle le chercha des yeux mais ne le vit nulle part. Il apparut en même temps que la divisionnaire et Gylfi, le commissaire à la tête de la brigade criminelle. À en juger par le visage sombre de Daníel, elle crut un instant qu’on lui avait confié la responsabilité de cette enquête. Croisant son regard, il lui adressa un clin d’œil discret, et elle soupira de soulagement. C’était leur code secret pour dire que tout allait bien. Ce qui devait signifier qu’il n’aurait pas à porter la charge de cette effroyable enquête. Le revoyant dans la bruyère le matin même, repensant à son désespoir, sa colère, son dégoût, Helena s’en félicita. Elle avait vu l’impact que les enquêtes criminelles difficiles pouvaient avoir sur les officiers, et à quel point les responsables étaient affectés lorsqu’elles se révélaient insolubles.

Le silence tomba lorsque la divisionnaire s’éclaircit la gorge. Gylfi la regarda, hocha la tête, observa l’assemblée puis hocha encore la tête à plusieurs reprises avant de prendre la parole. Une habitude chez lui qui tapait sur le système de beaucoup de ses agents. De son côté, Helena s’amusait de ce tic et de la manière dont ses collègues s’en moquaient. On racontait que le nombre de hochements de tête avant ses prises de parole préfigurait le sérieux de l’affaire. C’était le cas en l’occurrence, car elle en dénombra sept.

– À 8 heures ce matin, la ligne d’urgence a reçu un appel signalant la présence d’un conteneur de six mètres de long dans la zone protégée de Raudhólar, au sud de la nationale Sudurlandsvegur. Ce conteneur abritait plusieurs corps. Après inspection, la police y a découvert cinq femmes dont une en vie. Les quatre autres sont vraisemblablement mortes par hypothermie ou bien pour d’autres causes liées à leur présence prolongée dans ce conteneur – les premières observations ne laissent planer aucun doute sur le fait que ces femmes y ont passé un long moment. On ignore de quelle origine sont les victimes, mais de nombreux éléments suggèrent qu’elles viennent de l’étranger. On peut en déduire qu’elles ont vraisemblablement été amenées en Islande dans ce conteneur. Le fait que ces femmes n’ont pas été simplement droguées et transportées en avion, comme nous en avons connu des exemples par le passé, laisse penser qu’elles viennent de pays qui n’ont pas facilement accès à l’espace Schengen ou pour lesquels un visa est nécessaire.

– On parle donc bien de traite d’êtres humains ? demanda Kristján dans un coin de la salle, et Gylfi hocha gravement la tête à deux reprises.

– C’est une hypothèse que nous envisageons très sérieusement.

Il remua la tête encore quelques instants, comme s’il cherchait le fil que Kristján venait de lui faire perdre. Puis il poursuivit :

– La survivante souffre d’une grave hypothermie. Les médecins de l’Hôpital national devraient déterminer dans les prochaines heures si nous pouvons espérer qu’elle reprenne rapidement conscience.

Gylfi parcourut à nouveau la salle du regard, sa tête oscillant légèrement de haut en bas, comme pour assimiler l’expression des agents réunis devant lui, pour la plupart horrifiés.

– Nous vous avons tous convoqués ici parce qu’il s’agit d’une enquête hautement sensible et urgente, reprit-il. La commissaire divisionnaire et moi-même sommes d’accord sur ce point : il vaut mieux commencer fort et réduire la voilure si nécessaire plutôt que l’inverse. À partir de maintenant, vous concentrez tous vos efforts sur cette affaire, je vous demanderai donc de me transmettre les codes des dossiers sur lesquels vous travaillez afin que je les confie à d’autres équipes.

Pour la première fois depuis le début de la réunion, un murmure parcourut la salle. Les officiers de police pouvaient être très attachés à leurs affaires en cours, à un niveau presque affectif ou, ainsi que le commissaire le formulait parfois, comme un chien à son os.

– Je dirigerai moi-même les opérations, continua-t-il. Et je m’occuperai de la communication avec la presse. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que, dans ce genre d’affaire, il est capital de respecter le secret professionnel et de transmettre les sollicitations des journalistes à qui de droit. Le conteneur fera bientôt la une des journaux, c’est inévitable, mais nous allons essayer de garder pour nous aussi longtemps que possible le fait qu’une des femmes a survécu.

Cette fois, la plupart des personnes présentes acquiescèrent.

– Cette affaire est de nature à générer toutes sortes d’histoires et de rumeurs, prenons garde à ne pas alimenter ces inepties.

Le commissaire fit un pas de côté pour laisser la parole à la divisionnaire.

– Je souhaite vous présenter les agents des services auxiliaires. Vous connaissez bien sûr la plupart d’entre eux, mais préciser qui travaille sur quoi ne peut pas faire de mal. Je commence par Jóna, la médecin légiste, dit-elle en désignant une femme d’âge mûr assise du côté droit de la salle, ses cheveux gris noués en un impressionnant chignon. Comme d’habitude, elle devra déterminer la cause du décès mais aussi, dans ce cas précis, identifier les victimes. Elle bénéficiera pour cela de l’aide du service de coopération internationale de la police, dont je vous présente le directeur, Ari Benz Liu.

Ari Benz se leva de sa chaise et agita la main pour se montrer, geste inutile car tout le monde le connaissait. Affecté au commissariat de la rue Hverfisgata depuis l’époque où il faisait la circulation, il avait rapidement grimpé les échelons, mais il était surtout connu pour changer sans cesse de nom. À plusieurs reprises, il était parvenu à faire fléchir la loi pourtant stricte sur les prénoms en vigueur en Islande. Ayant toutefois essuyé un refus catégorique lors de sa dernière demande, il s’était contenté d’annoncer à ses supérieurs et à ses collègues que son deuxième prénom serait désormais Benz. Soucieuse de respecter la culture de son employé, la divisionnaire avait décidé que la police se devait d’adopter ce nouveau prénom et d’abandonner l’ancien, considéré comme maudit par la famille d’Ari.

– Oddsteinn, du bureau du procureur, nous accompagne dès les premières étapes, poursuivit la divisionnaire en faisant un signe en direction de l’intéressé, appuyé contre le mur du fond. Il se tiendra à votre disposition lorsque vous aurez des suspects en ligne de mire, n’hésitez pas à lui demander conseil si vous avez le moindre doute, car nous devons construire un dossier en béton armé et prendre garde à ne pas laisser passer la moindre erreur ou le moindre vice de forme.

Esquissant un bref sourire crispé, Oddsteinn ajusta son nœud de cravate.

– L’enjeu est considérable, dit-il. Notez chaque détail dans la base de données LÖKE. En cas d’hésitation, vous pouvez m’appeler. Mon numéro figure dans le tableau.

À nouveau, il ajusta son nœud de cravate, comme pour signaler la fin de sa prise de parole. La divisionnaire enchaîna :

– Des officiers seront mis à votre disposition pour les arrestations, les filatures, le porte-à-porte, tout ce qui peut nécessiter des renforts. La comptabilité va également nous envoyer une équipe pour gérer la paperasse et les téléphones. Jean-Christophe et ses agents de la police scientifique ont déjà procédé à une première observation de la scène de crime, ils sont actuellement en train de déplacer le conteneur en lieu sûr afin de pouvoir le passer au peigne fin, c’est pourquoi ils ne sont pas là avec nous. Rannveig, où es-tu ?

La divisionnaire se hissa sur la pointe des pieds et balaya le groupe du regard jusqu’à ce que la dénommée Rannveig lève la main.

– Ah, voilà. Rannveig, du département informatique et électronique, sera votre meilleure alliée lors des étapes préliminaires, dès la fin de notre réunion elle va entamer le visionnage des vidéos de surveillance routière dans les environs de Raudhólar, ainsi que celles des caméras des différents ports dans toute la région de la capitale, que nous avons réquisitionnées. Trouver celui ou ceux qui ont transporté ce conteneur à Raudhólar marquera vraiment le coup d’envoi de notre enquête.

Gylfi fit un nouveau pas en avant, comme s’ils avaient répété cette mise en scène. Il hocha brièvement la tête puis se lança dans une série d’annonces que Helena et ses collègues de la brigade criminelle avaient attendues avec une impatience mêlée d’angoisse.

– Baldvin sera mon adjoint, dit-il.

L’intéressé se leva et vint se poster à côté de lui. Visiblement, il était déjà au courant, car il ne semblait pas aussi surpris que les autres. La plupart s’attendaient probablement à voir Daníel occuper cette fonction, mais ils parvinrent à cacher leur déception.

– Baldvin aura toutes les cartes en main : définir l’ordre de priorité des missions, écouter les interrogatoires et lire en détail l’ensemble des rapports publiés dans LÖKE, je vous demanderai donc de réaliser un travail minutieux.

Gylfi agita son index en direction du groupe comme un instituteur sévère disciplinant des écoliers. Puis son doigt s’arrêta sur Kristján :

– Kristján, tu vas diriger la salle des opérations. À toi d’organiser l’espace de travail, de déterminer les moyens humains à déployer et de fournir les outils nécessaires.

Kristján hocha la tête. C’était son rôle habituel, et il semblait parfaitement s’en accommoder.

– Daníel sera notre intermédiaire avec la victime qui a survécu, c’est lui qui l’a découverte dans le conteneur, ils ont donc établi un lien.

Daníel leva la main et Gylfi haussa les sourcils d’un air interrogateur.

– J’aimerais avoir Helena avec moi. Je crois que ce serait bien d’être accompagné d’une femme.

Gylfi acquiesça.

– D’autres questions ? demanda-t-il ensuite.

Les agents face à lui secouèrent la tête. Il continua d’opiner du chef quelques instants pendant qu’il les observait, puis il tapa dans ses mains pour signaler la fin de la réunion.

– Bonne chance, dit la divisionnaire avant que l’assemblée se disperse.
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Sergei semblait apprécier le dîner, bien qu’Elín n’ait pas du tout été d’humeur à cuisiner, se contentant de mélanger des restes trouvés dans le réfrigérateur pour concocter une sorte de pesto qu’elle avait versé sur des pâtes. Tout était rentré dans l’ordre. À son retour, il l’avait prise dans ses bras et serrée un long moment contre lui. Elle lui avait alors murmuré des excuses à l’oreille, et l’affaire avait été réglée. Leur dispute appartenait au passé. Il se comportait du moins comme si elle n’avait pas eu lieu, tandis qu’Elín se sentait encore fébrile, le corps traversé de frissons nerveux à intervalles réguliers, comme les répliques d’un séisme.

– Mon père a appelé aujourd’hui, dit-elle.

Sergei leva les yeux, la bouche pleine, mâchant calmement tandis qu’il l’observait d’un regard inquisiteur.

– Qu’est-ce qu’il voulait ? demanda-t-il après avoir dégluti.

Elín pria pour que cela ne déclenche pas un nouveau conflit, mais autant en finir tout de suite. Si elle se montrait parfaitement honnête envers elle-même, elle devait bien admettre qu’elle partageait les inquiétudes de son père, aussi était-elle reconnaissante de pouvoir se cacher derrière elles.

– Il dit que nous devons faire un contrat de mariage si nous sautons le pas, répondit-elle, d’une voix peut-être étrangement basse.

Sergei émit un marmonnement difficile à interpréter, puis il prit une nouvelle bouchée de pâtes et mâcha lentement.

– Mon père a tout de même son mot à dire, poursuivit Elín. Après tout, il m’a donné de l’argent, ce qui m’a permis d’acheter l’appartement que j’ai mis en location et de finir de payer cette maison.

Sergei hocha la tête et continua à manger. Un instant, Elín crut qu’il approuvait ses propos. Qu’il avait réfléchi à la question et estimait effectivement sensé de prévoir un contrat de mariage. Sensé et juste. Car, évidemment, le mariage devait servir leurs intérêts à tous les deux. Conserver la pleine propriété de ses biens pour elle, obtenir un permis de résidence pour lui.

– Darling, dit alors Sergei avant de s’essuyer les lèvres avec une feuille de papier absorbant et de lui tendre la main par-dessus la table.

Un frisson de bien-être la traversa lorsqu’elle glissa sa main dans la sienne et qu’il l’enveloppa de sa douce paume pour la lui masser. Il avait toujours la peau si chaude. Une véritable bouillotte.

– Baby. Les gens n’acceptent pas qu’on puisse s’aimer avec une telle différence d’âge, poursuivit-il en plongeant son regard dans le sien, la faisant immédiatement fondre. C’est de la discrimination, et malheureusement ton père ne fait pas exception. Les gens ne peuvent pas comprendre qu’une femme âgée et ronde comme toi puisse se trouver un mec au top comme moi.

Cela faisait un peu mal, mais la tournure était typique de Sergei. Il ne mâchait jamais ses mots. Peut-être ne maîtrisait-il pas suffisamment l’anglais pour enjoliver, mais sa manière de dire exactement ce qu’il pensait avait quelque chose de rafraîchissant. Et Elín savait qu’il disait vrai. En général, les gens ne comprenaient pas sa relation avec Sergei. Elle voyait bien les regards qu’on leur lançait dans les magasins, au cinéma ou même en pleine rue, et lorsqu’elle croisait par hasard des connaissances, c’était tout juste si elles ne restaient pas bouche bée devant eux. Les amis russes de Sergei étaient bien plus tolérants. Du moins, les deux qu’elle connaissait. Ils passaient parfois chez elle boire une bière, et chaque fois ils se montraient charmants et courtois.

– Je t’aime et tu m’aimes, c’est tout ce qu’il y a à dire. Alors, prends rendez-vous à la préfecture demain, baby, ok ?

Elín acquiesça, réponse que Sergei jugea peut-être un peu trop timorée, car il ajouta :

– Les délais peuvent être longs, et j’ai besoin d’un permis de résidence pour trouver un vrai travail. Come on, baby, sois gentille et fais ce que Sergei te dit.

Il lui adressa un clin d’œil, un grand sourire aux lèvres, et Elín ne put s’empêcher d’éclater de rire. Saisissant l’occasion, Sergei se leva et la prit dans ses bras, enfonçant son visage dans le creux de son cou et la couvrant de baisers. Chatouilleuse, elle poussa de petits cris tandis qu’il l’emmenait dans la chambre.
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Aux alentours de minuit, comme cela lui arrivait régulièrement, Daníel ouvrit la porte côté jardin et traversa pieds nus la pelouse recouverte de givre pour rejoindre le garage, où vivait Lady Gúgúlú. Ses insomnies s’adaptaient plutôt bien au rythme de la drag-queen, qui semblait au meilleur de sa forme dans les premières heures de la nuit.

– Je ne viens pas les mains vides, lui dit-il, cherchant sur la table un espace libre où poser son pack de bières.

Il en détacha une avant de tendre les cinq autres à Lady Gúgúlú. Elle l’imita, puis rangea le reste dans son petit réfrigérateur, à côté de la table.

– Qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Daníel en s’asseyant.

D’ordinaire, il ne s’intéressait pas vraiment à la couture, mais à cet instant il ne demandait rien de mieux qu’un long discours exhaustif sur n’importe quel sujet – du moment que cela lui permettait d’oublier un peu la terreur de la femme retrouvée dans le conteneur et l’enquête colossale qui l’attendait.

– Un costume d’ange. Le fourreau à l’intérieur est en élasthanne, une matière qui épouse les contours du corps, afin que je puisse bouger comme je veux sur scène. Il sera recouvert d’une fine couche de soie qui apportera de la brillance lorsque la lumière tombera dessus. Regarde.

Lady lui tendit un échantillon du tissu.

– Oui, ça brille, acquiesça Daníel avant de boire une gorgée de bière.

– Exactement. Pour finir, j’ajouterai cette mousseline de soie délicate, qui fera de belles ondulations irrégulières. Je vais l’accrocher comme ça, regarde.

– Mmh.

Daníel essaya d’imaginer à quoi Lady ressemblerait en costume d’ange. À deux reprises, il s’était laissé convaincre de venir à ses représentations et n’avait pas boudé son plaisir, mais il préférait leurs soirées en tête à tête, à bavarder dans le garage.

– Je vais coudre une guirlande électrique toute fine dans la mousseline pour que la soie reflète la lumière et qu’on ait l’impression que j’ai une espèce d’aura ou d’auréole autour de moi.

– Ça va sûrement être très beau.

– Tu l’as dit ! s’exclama Lady. C’est justement la beauté que je recherche, cette fois. Lors de mes dernières représentations, je livrais une interprétation de la mort, de la peur et de l’incompréhension, mais cette fois c’est la beauté qui prévaudra. Ça, et le désir que je fais systématiquement naître chez mes spectateurs, bien sûr.

– Bien sûr, répéta Daníel avec un sourire.

– Et toi, mon grand ? Tu n’arrives pas à dormir ?

– Mmh, non.

– Quelque chose à voir avec le boulot ?

Lady lui jeta un regard en coin, et Daníel hocha la tête. Il n’avait pas envie d’en parler, pas envie de revivre la journée qui venait de s’écouler. Et surtout pas de penser au lendemain, ni à la manière dont il devrait annoncer à ses enfants qu’il ne pouvait pas prendre de congé comme il le leur avait promis.

– Les enfants arrivent demain et une affaire énorme vient de nous tomber dessus, ma présence est nécessaire même si je vais faire tout ce que je peux pour déléguer au maximum.

– Oh, darling. Tu sais que je suis là pour toi, je peux faire du baby-sitting sans problème. Sauf si c’est trop tôt le matin, ou tard le soir. Je les aime bien, tes petits asticots.

– Merci, répondit Daníel. J’ai du mal à expliquer ce que ça me fait, mais ce n’est pas seulement une question de temps. C’est aussi la perspective de tous ces allers-retours, tu sais… Quitter ces visions d’horreur pour rentrer directement à la maison retrouver les enfants.

Lady le regarda d’un air pensif.

– Lorsque je suis face à une situation difficile – oui, ça arrive, believe it or not –, je vais poser la main sur le rocher du jardin qui abrite les elfes et je leur demande de l’aide. Je sais bien que, buté comme tu l’es, sans compter ta méconnaissance des sciences physiques, tu refuses de croire aux autres dimensions, mais parfois ça ne fait pas de mal de tenter sa chance.

Daníel esquissa un sourire.

– Me voilà donc réduit à devoir demander de l’aide à tes elfes qui m’ont surtout l’air spécialisés dans les mauvaises herbes. Mais pour tout t’avouer, je n’ai jamais été aussi près de le faire. J’ai la sensation que ces prochaines semaines, j’aurai besoin de toute l’aide que je peux recevoir. Quelle que soit la dimension dont elle provient.

Lady le fixa avec intensité un moment puis, se penchant en avant, elle lui serra l’épaule.

– Je vais demander à mes amis du rocher de t’aider. Ils me doivent une bonne centaine de services.

– Les affaires marchent comme ça, dans le monde des elfes ? demanda Daníel en riant. Un prêté pour un rendu ?

– Les affaires marchent comme ça partout. Que tu acceptes de le voir ou pas, c’est la loi fondamentale de l’univers. Le yin et le yang, le plus et le moins, darling. Dedans, dehors.

Daníel termina sa cannette, l’écrasa et la tendit à Lady en échange d’une nouvelle bière tirée du réfrigérateur. Lady jeta la cannette vide dans un coin, manquant le sac-poubelle noir rempli à ras bord.

– Il faut que tu passes à la déchetterie, commenta Daníel.

– Non, je vais me fabriquer une robe en cannettes de bière pour mon spectacle du printemps. Alors, bois.

Daníel rit à l’idée de voir Lady Gúgúlú dans une robe en cannettes de bière. Un spectacle qu’il ne voudrait surtout pas manquer. Peut-être devrait-il également se rendre à la représentation de l’ange. Il s’était promis d’avoir une vie sociale plus riche et d’être un meilleur ami pour son excentrique locataire.

– Et les ailes ? demanda Daníel en ouvrant sa bière. Les anges ont besoin d’ailes, pas vrai ?

– Glad you asked, darling, répondit Lady, dont le visage s’illumina.

Daníel s’appuya contre le dossier de sa chaise et se prépara à écouter la longue description du processus de fabrication. Et il fallait bien l’admettre : il n’avait plus l’estomac aussi noué.





MERCREDI
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Aurora mit un petit moment à comprendre ce que lui voulait cette femme au téléphone tandis que, agenouillée par terre sur une carte du Vesturland, elle divisait la région en périmètres de tailles raisonnables. Elle voulait être prête, car les jours commençaient à rallonger ; dès que la neige aurait fondu et que la météo serait plus clémente, elle pourrait reprendre ses recherches avec le drone. Elle y avait consacré presque tout l’été précédent, jusqu’à l’arrivée de l’automne. Après avoir ratissé toute la région de Sudurnes, au sud-ouest de la capitale, elle comptait désormais s’attaquer à l’ouest du pays jusqu’à la péninsule de Snæfellsnes, et parcourir l’ensemble des chemins de terre et autres petites routes qui quadrillaient le paysage, avec son drone au-dessus de la voiture, assez haut pour survoler une large zone de part et d’autre de la route. Une zone où on aurait pu se débarrasser d’un corps.

Sa mère l’appelait régulièrement depuis l’Angleterre pour lui demander de rentrer à la maison, arguant que ces recherches confinaient à l’obsession. Que jamais elle ne retrouverait sa sœur. L’Islande était si grande, ses paysages si torturés, et peut-être que Björn avait jeté le corps à la mer ou dans un lac. Comment comptait-elle le chercher alors ? À cela, Aurora ne pouvait répondre qu’une chose : elle se devait d’essayer. Elle se devait de chercher des réponses, elle ne pourrait pas s’arrêter avant de découvrir où reposait sa sœur.

Elle comprenait les inquiétudes de sa mère, mais la vie d’Aurora à Reykjavík n’était pas si terrible. Elle s’était acheté un appartement qu’elle avait soigneusement meublé ; l’argent ne constituerait pas un problème de sitôt, car elle s’était vu confier un certain nombre de missions pour lesquelles on la payait généreusement, sans compter ses économies déjà conséquentes. En vérité, elle soupçonnait sa mère de ne pas vouloir qu’on retrouve le corps de sa sœur, car cela anéantirait son dernier espoir. L’espoir que la police se soit trompée, qu’Ísafold ne soit pas vraiment morte, qu’elle se soit simplement envolée avec son mari Björn pour le Canada, où ils avaient entamé une nouvelle vie. Cela semblait improbable, mais Björn avait effectivement pris la fuite au Canada – qu’est-ce qui empêchait Ísafold d’être avec lui ? Voilà ce que devait penser sa mère, même si elle ne s’autorisait pas à le dire à voix haute.

Mais cette fois un autre passé venait frapper à sa porte, un passé non pas lié à sa mère ou à Ísafold, mais à Daníel. C’était lui qui avait donné ses coordonnées à la femme. Qui lui avait conseillé de l’appeler.

– Daníel m’a dit que tu étais une sorte de détective privée.

– En fait, je suis plutôt spécialisée dans la recherche d’argent perdu et je travaille surtout avec les administrations fiscales et les banques, répondit Aurora, qui ne comprenait toujours pas ce que la femme lui voulait.

– Oui, enfin… Daníel m’a dit que tu enquêtais sur les questions financières, ce genre de choses, en toute discrétion, et mieux que la police, précisa la femme sur un ton d’excuse. J’aurais besoin d’en savoir plus sur un homme que j’envisage d’épouser.

Aurora se leva et soupira. Un bon tiers des gens qui la contactaient n’avaient pas la moindre idée de ce qu’elle faisait vraiment et lui soumettaient les requêtes les plus étranges.

Mais, cette fois, c’était Daníel qui l’avait recommandée, ce qui lui donnait une excuse pour le contacter. Elle avait encore terriblement honte de la manière dont elle l’avait quitté la dernière fois. Elle était partie comme une tornade. Et lorsqu’elle l’avait appelé pour s’excuser, elle n’était parvenue qu’à empirer la situation. Tout ce qui touchait Daníel semblait fragile, explosif, maladroit. Mais si elle acceptait la curieuse demande de cette femme, elle aurait l’occasion de discuter à nouveau avec lui et d’arranger les choses. Peut-être même de le revoir. Son sang ne fit qu’un tour à cette perspective. Le voir, le regarder dans les yeux, écouter sa voix calme et chaude.

– Tu disais que tu t’appelais Elín et que tu étais ma tante ? dit Aurora.

– Ta grande-cousine, en fait. Tu ne te souviens sans doute pas de moi. Tu étais si jeune, la dernière fois que nous nous sommes vues. Je suis la cousine de ton père. On m’appelait toujours Didda dans la famille, même si je n’ai jamais aimé ça. J’ai contacté Daníel parce qu’il est policier et que je me suis dit qu’il saurait peut-être comment je peux m’y prendre pour fouiller le passé de quelqu’un. D’un étranger. Il m’a répondu que ce n’était pas le travail de la police et m’a transmis tes coordonnées. Il m’a dit que je pouvais te faire confiance.

L’affaire commençait à prendre forme dans l’esprit d’Aurora, mais il manquait une pièce du puzzle.

– Comment connais-tu Daníel ? demanda-t-elle.

– Oui, pardon, j’aurais dû le dire dès le début, répondit la femme avec un rire gêné. C’était un peu embarrassant de le contacter au sujet de mon petit ami, mais je ne savais pas vers qui me tourner. Daníel est mon ex-mari.
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Daníel et Helena attendaient patiemment devant le service des soins intensifs qu’on les autorise à entrer. Helena semblait avoir trouvé le temps de passer chez le coiffeur après le travail la veille, car ses cheveux sombres étaient encore plus courts qu’à l’accoutumée, presque rasés sur les côtés et à peine assez longs sur le dessus pour tracer, avec une généreuse quantité de gel, une raie parfaitement droite évoquant la coupe d’un écolier de la haute bourgeoisie anglaise. De manière générale, elle faisait penser à un garçon. De taille moyenne, mince mais pas maigre, elle avait toujours une allure très soignée, comme un jeune employé de bureau. Sa chemise était méticuleusement rentrée dans son pantalon et boutonnée jusqu’au col, ses chaussures parfaitement cirées et son blazer semblait sortir du pressing. Daníel se sentait toujours négligé à côté d’elle. Pour une raison qu’il ignorait, ses chemises se chiffonnaient à la seconde où il les enfilait, et la plupart du temps il se contentait de porter un jean. L’un comme l’autre, ils avaient la nostalgie de l’uniforme. Elle, parce qu’il avait l’avantage d’être unisexe et élégant, lui, parce qu’il n’avait pas à se soucier de ce qu’il devait mettre le matin.

Ils avaient reçu des nouvelles de la survivante du conteneur. Après avoir traité son hypothermie, les urgences l’avaient transférée ici, aux soins intensifs, où elle avait repris conscience. Daníel détestait toujours autant l’odeur de l’hôpital – ou peut-être son absence d’odeur. Cette atmosphère stérile et un peu froide éveillait en lui un malaise sans doute lié aux trop nombreuses visites qu’il avait rendues à des victimes. À la souffrance et à la peur dont il essayait de se détacher du mieux qu’il pouvait afin de garder les idées claires, comme l’exigeait son travail d’enquêteur.

Helena, elle, semblait surtout éprouver de l’impatience, à en juger par son attitude, la manière dont elle se hissait sans cesse sur la pointe des pieds, comme si le simple fait de rester debout au même endroit lui coûtait, comme si elle avait besoin de bouger pour ne pas imploser. Il n’en était pas certain, mais il aurait pu jurer qu’elle fredonnait un chant de Noël d’une voix à peine perceptible.

– Tu sais que Noël est passé ? dit-il. Depuis un bon moment.

Helena rit.

– Oh, oui. Je ne sais pas pourquoi je fais ça, mais dès que je suis stressée, j’ai des chants de Noël qui tournent en boucle dans la tête.

Daníel sourit. Il savait qu’elle était stressée pour la même raison que lui. Ils appréhendaient tous les deux la rencontre avec la victime. Rien ne disait qu’elle accepterait de collaborer avec la police. Les gens qui vivaient de tels traumatismes, souvent dans un état de choc profond, ne savaient pas en qui ils pouvaient avoir confiance – surtout ceux qui se retrouvaient pris dans les griffes d’un réseau criminel. Ce qui, à première vue, semblait être le cas ici.

La porte du service s’ouvrit et une jeune femme vêtue d’une blouse de médecin sortit. Elle leur tendit la main droite pour les saluer, un dossier médical dans la main gauche.

– Sóla, médecin de service aux soins intensifs, se présenta-t-elle.

Daníel et Helena marmonnèrent leurs noms respectifs en lui montrant les badges accrochés à leurs cous, puis ils suivirent la médecin dans une grande pièce sur la gauche du couloir, qui ressemblait à une sorte de salle d’attente.

– Tout est complet chez nous, leur expliqua Sóla d’un ton d’excuse en les invitant à s’asseoir sur le canapé dans un coin. On va discuter ici, dans la salle d’attente réservée aux proches des patients.

Daníel et Helena s’installèrent pendant que la médecin allait chercher une chaise de cuisine à l’autre bout de la pièce pour s’asseoir face à eux. Elle feuilleta son dossier une seconde puis leva les yeux vers eux et se mit à parler comme si elle venait de mémoriser tout ce qui était écrit dedans.

– Hier matin, une jeune femme entre vingt et trente ans est arrivée aux urgences, souffrant d’une sévère hypothermie après un long séjour dans des conditions invivables, commença-t-elle, ravivant dans l’esprit de Daníel l’image du conteneur glacial et sombre exhalant une effroyable puanteur. Sa température corporelle était de trente-deux degrés à son arrivée et elle était à peine consciente. Gravement déshydratée, elle présentait des engelures aux doigts et aux orteils. Les médecins urgentistes ayant peu d’expérience des blessures liées au gel sur les patients à la peau sombre, ils ont fait appel à un dermatologue. Après avoir été réchauffée, elle s’est mise à hyperventiler, son cœur s’est emballé et elle a cherché à se lever, en criant dans une langue étrangère. On lui a administré un sédatif afin de la calmer suffisamment pour traiter ses extrémités, qui se sont révélées moins sérieusement atteintes que ne le suggéraient les premières observations. Le dermatologue a conclu à des engelures au deuxième degré, entraînant des cloques et de fortes douleurs. La patiente a donc reçu de puissants antalgiques, après quoi elle a été transférée aux soins intensifs où nous l’avons gardée en observation toute la nuit.

Baissant son dossier, la médecin les regarda avec une expression suggérant qu’elle était prête à répondre à leurs questions.

– Comment se sent-elle à présent ? demanda Helena.

– Elle a complètement repris conscience, même si elle est très affaiblie. Elle a réussi à se nourrir ce matin, mais n’a pas prononcé un mot. Elle n’a pas donné son nom ni la moindre information. Nous pensons qu’elle ne comprend ni l’islandais ni l’anglais.

– Quelle est la suite, pour elle ? demanda Daníel.

– On estime son état stable à présent, elle va donc intégrer aujourd’hui le service A4, qui accueille les patients de chirurgie oto-rhino-laryngologique, plastique reconstructrice, artérielle et chirurgie des brûlés, où on va traiter ses mains et ses pieds.

– Nous souhaitions nous entretenir rapidement avec elle. Tout au moins déterminer quelle langue elle parle, afin de pouvoir chercher un interprète, dit Helena.

La médecin se leva et alla d’un pas résolu ranger la chaise de cuisine.

– Soyez rapides, et merci de ne pas perturber les autres patients. Vous devrez attendre qu’elle ait rejoint le service de médecine générale avant de procéder à un interrogatoire.

Daníel et Helena hochèrent la tête puis suivirent Sóla dans le couloir des soins intensifs.
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Ainsi posé sur l’oreiller blanc, le visage au teint sombre de la femme paraissait presque noir. Elle avait la peau gonflée et ses cheveux crépus étaient tout ébouriffés. Des capteurs connectés à son corps permettaient de surveiller son rythme cardiaque et elle recevait du sérum physiologique en intraveineuse. Elle leva les yeux lorsque Helena et Daníel entrouvrirent le rideau qui entourait son lit d’hôpital. Percevant la panique dans son regard, Helena s’empressa de soulever son badge et de dire : “Police. You are safe. Vous êtes en sécurité.”

Cela ne sembla pas avoir beaucoup d’effet sur la femme, qui regardait Daníel d’un air terrifié. Celui-ci piétinait sur place derrière Helena, maintenant son badge en l’air. Helena se retourna pour lui faire signe de reculer légèrement, puis elle prit place sur la chaise au chevet du lit. L’électrocardiogramme, à la ligne entrecoupée de sursauts réguliers, trahissait le rythme cardiaque rapide de la jeune femme. Une infirmière accourut et posa la main sur son bras avant de lui demander d’une voix chaleureuse : “Ok ?” Semblant rassurée, la patiente esquissa un sourire hésitant et hocha la tête.

L’infirmière s’apprêtait à tourner les talons lorsque la femme émit un faible gémissement qui ressemblait à un non et essaya de s’emparer de son bras avec ses doigts couverts de bandages aussi imposants que des gants de boxe.

– Vous pourriez peut-être rester avec nous un instant ? demanda discrètement Helena à l’infirmière, qui acquiesça et prit place de l’autre côté du lit, en tenant le bras de la patiente pour la rasséréner.

Helena se présenta formellement, ainsi que Daníel, mais cela ne provoqua aucune réaction chez la femme terrorisée. Posant la main sur sa poitrine, elle articula alors avec lenteur : “Helena.” Puis elle se tourna légèrement pour pointer Daníel du doigt et dit d’une voix limpide : “Daníel.” Le regard de la femme oscilla de l’un à l’autre, et Helena n’aurait su dire avec certitude s’il laissait transparaître la peur ou la suspicion. Avec une expression interrogatrice exagérée, elle désigna l’infirmière qui comprit immédiatement et prononça son prénom d’une voix retentissante, “Eva”, en montrant son badge où il était écrit. Helena pointa la patiente du doigt, et celle-ci répondit instantanément, mais d’une voix à peine audible :

– Bisi. Bisi Babalola.

Helena retint un soupir de soulagement. Ces maigres échanges avaient brisé un mur. Ils constituaient un premier signe de confiance. Elle adressa un sourire chaleureux à la jeune femme tandis que, derrière elle, Daníel tapait quelque chose sur son téléphone.

– C’est un nom nigérian, murmura-t-il.

– Nigeria ? demanda Helena à la patiente, mais alors la peur s’accrut dans son regard et elle secoua la tête.

– France, dit-elle.

Daníel écrivit à nouveau sur son téléphone puis le tendit à Helena, qui lut la phrase avec ce qui lui semblait être un accent français :

– Nous embauchons un interprète français pour vous1.

Elle croisa les doigts pour que Google Translate ait correctement traduit. Bisi la regarda d’un air un peu perplexe.

– Do you not speak English ? Vous ne parlez pas anglais ? demanda-t-elle.

Helena dut se mordre la lèvre pour ne pas rire de sa propre stupidité. Elle aurait peut-être pu commencer par essayer de s’adresser à Bisi en anglais avant de partir du principe que celle-ci ne le parlait pas.

– Si. Ça va beaucoup nous faciliter les choses que vous parliez anglais, répondit-elle avec un sourire.

L’infirmière sembla également surprise.

– Jusqu’ici, elle n’avait pas prononcé un mot, murmura-t-elle en islandais. Alors on ne savait pas si elle comprenait ce qu’on lui disait.

– Nous tenons à ce que vous sachiez que vous êtes en sécurité ici, en Islande, et que nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour vous aider, poursuivit Helena en anglais à l’attention de la femme, mais soudain la terreur sembla de nouveau envahir ses yeux noirs.

– En Islande ? dit-elle. Je suis en Islande ?
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Sentant son rythme cardiaque ralentir, Bisi eut l’impression de s’enfoncer dans le lit d’hôpital lorsque le médicament que l’infirmière avait injecté dans sa perfusion se diffusa dans son corps. Elle vit les deux policiers disparaître pendant que la médecin et l’aide-soignant la maintenaient fermement sur le matelas, mais ce n’était pas désagréable, car elle savait qu’ils ne lui voulaient que du bien, qu’ils voulaient qu’elle reste dans son lit – la médecin lui avait expliqué à quel point c’était important. Elle devait se reposer, se détendre, et bientôt elle rejoindrait un autre service où elle pourrait se lever et marcher un peu.

Malgré le médicament et ces douces mains qui la poussaient de plus en plus fort contre le matelas, elle ne pouvait s’empêcher de se débattre. Comme si son corps s’y sentait obligé, comme s’il avait pris la décision de lutter sans tenir compte de ses pensées ni de sa volonté. Petit à petit, il se calma néanmoins et, lorsque son cœur eut cessé de pomper le sang telle une machine infernale, ses membres perdirent toute capacité de résistance et elle s’enfonça, d’abord dans le lit puis dans une rêverie brumeuse.

Et cela commença bien. Elle éprouva un véritable bien-être, même une pointe de joie, en se revoyant dans cette chambre d’hôtel à Paris, observant ses valises débordant de parfums, de foulards en soie, de montres et autres produits de luxe qu’elle avait achetés en suivant diligemment la liste fournie par sa famille. Elle était impatiente de rentrer avec son trésor pour pouvoir en faire profiter tout le monde. Mais, soudain, elle plongea plus profondément et le rêve se fit plus amer, car quelque part dans sa conscience elle savait que bientôt le téléphone sonnerait, et que cette Bisi-là, heureuse de ses achats dans sa chambre d’hôtel, n’existerait plus, car son cauchemar était sur le point de commencer. Avec une sonnerie de téléphone. La sonnerie qui avait tout changé.

Elle espérait simplement que les policiers l’avaient crue lorsqu’elle disait être française. Les citoyens français avaient plus de droits que les Africains. Avec un peu de chance, ils ne découvriraient pas immédiatement qu’elle avait menti, ce qui lui laisserait du temps pour réfléchir à la prochaine étape. Déterminer où aller. Comment se rendre à… ? Son esprit hésitait, malgré le brouillard médicamenteux. Où comptait-elle se rendre, au juste ? Où pouvait-elle aller ? Y avait-il un seul endroit au monde qui était prêt à l’accueillir ? Ces gens avaient-ils vraiment dit qu’elle se trouvait en Islande ? Qu’est-ce qu’elle pouvait bien faire là ?

La sonnerie résonna à ses oreilles, d’abord discrète et sinistre, puis de plus en plus forte, jusqu’à emplir la chambre d’hôtel, lui heurter les tympans, lui enserrer le crâne, presque au point de le briser, et bientôt elle fut forcée de répondre, de porter le téléphone à son oreille, de laisser le cauchemar commencer.
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Daníel eut du mal à abandonner la jeune femme aux soins intensifs, mais l’infirmière coupa court à la discussion. Bisi devait recevoir des sédatifs pour surmonter le choc d’apprendre qu’elle se trouvait sur une île à l’extrême nord du monde. Ils auraient l’occasion de parler un peu plus longuement avec elle lorsqu’elle aurait rejoint le service A4. S’inquiétant toutefois de ce transfert, Daniel dit à Helena qu’il voulait s’y arrêter afin de s’entretenir avec le personnel.

Helena le suivit en silence. Elle pensait sûrement la même chose que lui. Les criminels qui avaient fait venir ces femmes en Islande devaient avoir un réseau étendu pour les accueillir. Et quiconque était capable de déplacer des êtres humains dans un conteneur représentait un danger, d’où l’importance capitale de ne pas ébruiter le fait qu’une des victimes avait survécu. Ceux qui avaient cherché à se débarrasser de ce conteneur à Raudhólar estimaient probablement que toutes les femmes étaient mortes, et il fallait impérativement qu’ils continuent de le croire, pour la sécurité de Bisi.

Ils patientèrent un instant dans le couloir du service de chirurgie oto-rhino-laryngologique, plastique reconstructrice, artérielle et chirurgie des brûlés, comme il s’appelait. Daníel se demanda si ces différentes affections avaient quelque chose en commun ou si c’était le petit nombre de patients dans chaque spécialité qui justifiait leur regroupement en un seul service. Une femme en blouse blanche, qui venait à leur rencontre d’un pas décidé, se révéla être celle à qui ils voulaient parler.

– Brynja, je suis l’infirmière en chef du service, dit-elle, avec une expression interrogatrice.

Daníel et Helena se présentèrent, en montrant leurs badges.

– Pourrions-nous discuter en privé ? demanda Daníel.

Brynja jeta un coup d’œil rapide autour d’elle et fit un signe en direction de la porte de sortie.

– On a transformé tous les bureaux et espaces de stockage en chambres supplémentaires pour les patients, mieux vaut aller dans le hall.

À défaut d’être moins bondé, le hall en question était plus spacieux et ils purent s’isoler près de la fenêtre donnant sur le parking de l’hôpital.

– Vous allez recevoir une patiente aujourd’hui dont nous devons vous parler, dit Daníel.

Brynja hocha la tête.

– On nous a annoncé l’arrivée d’une étrangère anonyme, dit-elle. J’imagine que c’est elle. C’est rare, les patients sans nom.

– À vrai dire, nous connaissons son nom, mais il est important qu’elle conserve son anonymat. Elle est victime d’un crime très grave sur lequel nous enquêtons, et il faudrait préciser dans son dossier qu’elle ne doit surtout pas recevoir de visites sans l’autorisation de la police.

D’un même geste, Helena et lui sortirent leurs cartes de visite. Brynja les prit, les regarda une seconde puis les enfouit dans sa poche.

– Ok, dit-elle.

– Ce serait bien qu’elle ait aussi droit à une chambre privée.

– Impossible, rétorqua Brynja. Je suis désolée.

– Nous devons nous assurer que personne en dehors de ce service ne sera au courant de sa présence, insista Daníel d’un ton lourd de sous-entendus.

– Je le rappellerai à mon équipe. Même si nous sommes tous tenus au secret médical, ce que nous prenons très au sérieux.

Daníel hocha vivement la tête. Il n’avait pas l’intention d’insulter la femme ni le reste du personnel soignant.

– Je ne suggérais pas que… commença-t-il sur un ton d’excuse, mais Brynja lui coupa la parole :

– J’imagine qu’elle ne parle pas islandais, puisqu’elle est étrangère ?

– Très juste, répondit Helena. Elle parle anglais et français, et peut-être d’autres langues.

– Parfait, dit Brynja. Je vais la mettre avec une patiente âgée qui vient de la campagne, ne parle qu’islandais et ne reçoit jamais de visites.

– Et serait-il possible d’avoir une chambre proche du poste des infirmières ? demanda Helena avec un sourire aimable. Pour que vous puissiez vérifier que personne ne vient la voir ?

Brynja laissa échapper un léger soupir avant de sourire à son tour, brièvement, pour leur signifier qu’elle acceptait.

– Ça va faire plaisir à cette vieille dame. Comme ça, on répondra plus vite à la sonnette – sur laquelle elle passe son temps à appuyer.

Ils la remercièrent, la saluèrent, puis Brynja regagna le service à pas rapides dans ses sabots. Mais, avant d’ouvrir la porte, elle tourna les talons pour rejoindre tout aussi rapidement Daníel et Helena qui attendaient l’ascenseur.

– Est-ce qu’on risque d’avoir des ennuis ? Il y a des gens violents à sa recherche ?

Daníel la regarda dans les yeux. Elle avait besoin d’être rassurée.

– J’espère que non, répondit-il.

Il s’apprêtait à lui expliquer que l’enquête n’était pas assez avancée à ce stade, qu’ils n’en savaient rien, qu’ils réévalueraient la situation en fin de journée et détermineraient s’il fallait poster un policier devant la porte du service, mais Helena prit la parole la première, plus abrupte que lui ne se le serait permis :

– Tant que personne ne sait qu’elle est là, vous n’avez rien à craindre.





15

Il était censé faire jour au moment où Aurora pénétra dans le café pour rencontrer Elín, mais l’établissement était plongé dans la pénombre et des bougies ornaient les tables, car dehors d’épais nuages couvraient le ciel et une luminosité incertaine enveloppait tout d’une désagréable teinte bleuâtre. À choisir, Aurora se demandait si elle ne préférait pas une nuit plus franche. Ce crépuscule perpétuel de l’hiver islandais la perturbait au plus haut point, et très souvent elle se retrouvait incapable de deviner l’heure, voire si c’était le jour ou le soir. Mais cela devrait s’améliorer au fil du mois de mars.

Le café était plutôt désert, la cohue matinale ayant pris fin et les clients de midi n’étant pas encore arrivés. Un homme concentré travaillait sur son ordinateur avec un casque sur les oreilles, et tout au fond de la pièce une femme blonde la regardait d’un air fébrile. Il devait s’agir d’Elín.

– Qu’est-ce que tu as changé ! s’exclama-t-elle en se levant avant d’embrasser Aurora sur les deux joues.

Aurora observa la femme, mais cela n’éveilla pas le moindre souvenir en elle.

– Tu es aussi grande que ton père. Je ne peux pas te dire combien j’ai de photos dans mes albums à la maison où les autres enfants et moi, nous nous mesurions à lui. Il a eu un tel pic de croissance au moment de sa confirmation que ta grand-mère l’a emmené chez le médecin.

Aurora sourit. Elle était contente d’entendre tout cela. Après la mort de son père, elle avait souvent regretté qu’il soit trop tard pour l’interroger sur son enfance, ses proches, ses souvenirs. Le même sentiment l’étreignait au sujet d’Ísafold. Semblant lire dans ses pensées, Elín retrouva d’un coup son sérieux.

– Des nouvelles concernant ta sœur ?

Aurora secoua la tête.

– Malheureusement non, répondit-elle. La police est dans l’impasse. Même s’ils ont fait de leur mieux, et particulièrement Daníel, personne ne l’a vue depuis sa disparition.

Aurora retira son manteau et le suspendit à sa chaise.

– En parlant de Daníel, reprit-elle, soulagée de pouvoir changer de sujet. Quand avez-vous divorcé ?

– Oh, ma chérie, ça fait bien longtemps. Il s’est remarié et a eu deux enfants, mais de mon côté je suis restée célibataire. Jusqu’à maintenant.

– Et c’est cet homme qui t’inquiète ?

– Oui. Mais je me monte sans doute la tête, répondit Elín. Je dois être parano. Sergei est quelqu’un de bien, j’ai de la chance de l’avoir rencontré.

Aurora lui adressa un sourire amical. Elle voulait entendre l’histoire complète avant de donner son avis. Il n’était pas impossible qu’Elín se montre excessivement suspicieuse, néanmoins Aurora avait toujours écouté les conseils de son père, qui lui disait de faire confiance à son intuition. Toujours, sauf une fois. Et elle regretterait pour l’éternité de ne pas avoir suivi son instinct et sauté dans le premier avion pour venir en aide à sa sœur, la dernière fois que celle-ci l’avait appelée au secours quand Björn l’avait battue. C’était la seule fois qu’Aurora avait laissé sa fatigue et son irritation l’emporter, au lieu d’obéir au besoin impérieux de protéger sa sœur, un besoin niché au plus profond de ses entrailles. Peu de temps après, Ísafold avait disparu sans laisser de traces.

Mais chaque affaire réservait son lot de surprises, il n’y avait pas deux personnes identiques, elle ne connaissait pas du tout cette femme et il n’était pas impossible qu’elle se révèle complètement paranoïaque.

– Raconte-moi tout depuis le début, dit-elle en dénouant son écharpe.

Elle commençait à transpirer. Elle ne parvenait toujours pas à s’habituer à la manière dont les Islandais surchauffaient les intérieurs en hiver.

– Dis-moi comment tu as rencontré Sergei.

Le serveur apporta leurs cafés, et Elín attendit qu’il soit reparti avant d’entamer son récit :

– J’ai un peu honte de le dire, mais c’était sur un site de rencontres. Enfin, une de ces applis.

Aurora secoua la tête.

– Il n’y a pas à avoir honte. C’est l’époque, et ce n’est pas pire que de rencontrer des gens dans un bar ou dans un club.

Elín rit, visiblement soulagée.

– Tu as raison. J’en avais justement assez de ce genre de soirées. Je m’étais rendu compte que les hommes de mon âge qui traînent dans les bars ne sont peut-être pas toujours fiables à cent pour cent.

– Mais Sergei n’a pas ton âge, c’est bien ça ? demanda Aurora.

Elle avait cru comprendre, lors de leur conversation téléphonique le matin même, qu’il était plus jeune, mais Elín se pencha en avant et murmura, comme s’il s’agissait d’un secret :

– Il a vingt ans de moins que moi. J’en ai 47, lui 27.

Un peu déstabilisée par son ton, Aurora pensa immédiatement à Daníel. Ils avaient quinze ans d’écart, mais cette différence ne lui avait jamais paru constituer un frein. C’était plutôt lui que cela semblait déranger. Elle balaya rapidement ces pensées de son esprit. La différence d’âge ne les avait jamais empêchés d’être ensemble. Leurs problèmes étaient bien plus complexes. Le plus gros d’entre eux étant le fait qu’il dirigeait l’enquête sur la disparition de sa sœur, avec tout ce que cela impliquait.

Aurora observa Elín attentivement. C’était une belle blonde voluptueuse à la peau ivoire parfaitement lisse. Elle avait le regard doux. Peut-être un peu perdu à cet instant, mais bienveillant. Pas étonnant que Daníel ait un jour aimé cette femme.
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Helena et Daníel venaient de regagner la voiture sur le parking de l’hôpital lorsque le téléphone de Daníel sonna. Il décrocha, écouta un instant avant de répondre :

– Je te mets sur haut-parleur, Rannveig, pour que Helena t’entende.

C’était visiblement cette nerd du département informatique et électronique, qui semblait généralement ne vouloir parler qu’à Daníel, parce qu’ils “se connaissaient depuis des lustres”. Helena avait cru comprendre que ces lustres équivalaient à environ trente ans.

– Salut, dit Rannveig, la voix nasillarde dans le haut-parleur du téléphone. Nous avons retracé le parcours du conteneur. Il vient du port commercial de Sundahöfn, et il a été dédouané avec le numéro d’identification d’une entreprise nommée InExport. D’après mes recherches, je dirais qu’il s’agit d’une société écran, mais nos collègues de la brigade financière sont sur le coup.

– Quoi d’autre ? demanda Daníel, une pointe d’impatience dans la voix.

– Un camion est venu chercher le conteneur, le chauffeur avait le connaissement en main.

Rannveig se tut, semblant prendre un malin plaisir à provoquer Daníel.

– Et ?

– Et sur une caméra de surveillance, on le voit quitter le port avec le conteneur chargé sur sa remorque.

À nouveau, Rannveig s’interrompit. Daníel poussa un léger soupir, comme pour se retenir de crier.

– Et ?

– Et nous avons la plaque d’immatriculation et le nom du chauffeur.

– Ok, je t’écoute, dit Daníel, prêt à entrer l’adresse dans son GPS.

– Il s’appelle Lárentínus Ásgeirsson, c’est un chauffeur routier d’une trentaine d’années qui habite à Gufunes.

Elle lui donna l’adresse précise et Helena s’empressa de démarrer.

– Une patrouille est en route avec des renforts. Ils vont vous attendre devant.

– Super. Merci, Rannveig.

Comme elle ne répondait pas, Daníel attendit un instant puis ajouta :

– Merci de partager ton savoir avec nous, Rannveig.

– Le savoir, c’est le pouvoir, répliqua-t-elle, et Daníel sourit.

– Je ne te le fais pas dire, répondit-il.

Helena entendit Rannveig rire en raccrochant.

– C’était quoi, ça ? demanda-t-elle. Jamais entendu une conversation aussi bizarre.

Daníel continuait à sourire.

– Ce sont les reliquats d’une vieille dispute entre Rannveig et moi alors qu’on était bourrés, sur ce qui donne une position de pouvoir dans les relations humaines. Autant te dire que c’est elle qui a gagné cette dispute, et elle ne perd jamais une occasion de me le rappeler.

– C’était il y a longtemps ?

– Mmh, vingt et quelques années, répondit Daníel.

– Mon Dieu, marmonna Helena en tournant sur Miklabraut. Drôle de femme…

– Elle n’oublie jamais rien, dit Daníel en riant.

Helena ne put s’empêcher de sourire avec lui. Daníel avait toujours apprécié les originaux. Elle s’inséra sur la voie du milieu, puis celle de gauche, avant d’appuyer à fond sur l’accélérateur. Dans huit minutes à peine, ils seraient chez ce Lárentínus.
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– Le plus difficile à gérer, c’est qu’il me met énormément la pression pour qu’on se marie. Je peux le comprendre, car il a besoin d’un permis de résidence, mais lorsque je mentionne l’idée d’un contrat de mariage, soit il se met en colère, soit il dit que c’est inutile.

Elín arborait un sourire gêné en racontant tout cela à Aurora, comme si elle avait un peu honte de se retrouver dans une telle situation.

– Je comprends que cela te mette mal à l’aise, répondit Aurora d’un ton consolateur. Tu as un patrimoine important ?

– Non, dit Elín en haussant les épaules. Ce n’est peut-être pas grand-chose. Mais mon père m’a fait un legs anticipé lorsqu’il a voulu réduire son train de vie, j’ai donc pu rembourser l’intégralité du prêt pour ma maison et acheter un appartement en ville, que je loue. C’est ma principale source de revenus. Je ne vends plus que rarement des tableaux aujourd’hui, mais je peux vivre avec trois fois rien car je n’ai pas de dettes.

Aurora hocha la tête.

– C’est tout de même loin d’être négligeable, surtout comparé à quelqu’un qui n’a rien, comme Sergei.

– Oui, oui, tu as raison évidemment. Mais on ne peut pas dire que je sois riche, je l’imagine mal vouloir m’épouser pour l’argent. On ne vit pas dans le luxe. Absolument pas.

Aurora observa Elín. En une fraction de seconde, son expression d’enfant innocente avait cédé la place à une attitude défensive. Ce qui était compréhensible, dans la mesure où le sujet touchait à son intimité. Mais cela signifiait aussi qu’elle avait un caractère sensible. Peut-être un peu susceptible, et crédule.

– Bien sûr, il est probable que Sergei ne soit tout simplement pas assez mature pour comprendre que la sécurité financière est quelque chose d’important pour toi, dit Aurora. C’est un homme jeune, et les jeunes sont plus téméraires, moins prudents, poursuivit-elle, voyant les traits d’Elín se détendre et un sourire soulagé se dessiner sur ses lèvres.

– Oui, c’est exactement ce que je me disais. Il ne comprend pas vraiment que papa et moi tenons à préserver mon moyen de subsistance, au cas où les choses tourneraient court. Il ne veut pas imaginer que notre histoire puisse prendre fin. Il ne veut pas y croire. Ce qui est très juvénile de sa part, tout bien réfléchi.

Aurora lui rendit son sourire et attendit qu’Elín en vienne au but. Au téléphone, elle lui avait dit avoir une mission à lui confier. Que Daníel lui avait recommandé de s’adresser à elle afin qu’elle mène une petite enquête.

– Quelque chose d’autre te tracasse chez Sergei ?

La question resta un instant suspendue en l’air, puis Elín remua sur son siège, se pencha en avant et se mit à chuchoter – ce qui était inutile, car le café demeurait vide et le seul autre client avait un casque sur les oreilles.

– Ne va pas croire que j’ai des préjugés, mais Sergei appartient à une autre culture. Et je ne sais pas quelles sont les coutumes là-bas en matière de relations, ce genre de choses. Une femme l’appelle à toute heure de la journée, et il s’isole systématiquement pour lui parler. Il prétend que c’est sa mère, mais je le soupçonne de mentir.

– Qu’attends-tu de moi exactement ? demanda Aurora, et Elín émit un rire gêné.

– Je ne sais pas trop. Peut-être que tu peux te renseigner un peu sur lui, avec les moyens que tu as à ta disposition ?

Aurora hocha la tête. Quel genre de moyens Elín s’imaginait-elle, au juste ?

– Je peux au moins m’informer de sa situation financière et le rechercher dans les fichiers accessibles publiquement, répondit-elle.

En temps normal, elle n’aurait pas accepté un travail comme celui-ci. Mais puisque c’était Daníel qui le lui avait pour ainsi dire demandé, elle le ferait avec joie.
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Elín se sentait soulagée en rentrant chez elle, après s’être confiée à Aurora. Rien de tel pour relativiser ses problèmes que d’en discuter avec un tiers. Tout au moins quelqu’un d’autre que son père. Son père avait au contraire tendance à amplifier les problèmes. En tout cas, ceux qui concernaient Sergei. Elín augmenta le chauffage pour dissiper la buée qui s’était accumulée sur les vitres de la voiture et mieux voir la route. C’était incroyable comme Aurora ressemblait à son père. Grande, le dos droit, de longs cheveux blond foncé, des yeux sombres, la posture et l’attitude fières et élégantes, comme un mannequin. Hier encore, aux fêtes de famille, c’était une gamine dégingandée ; au moment où Aurora était entrée dans le café, Elín avait eu un choc en constatant à quel point le temps avait passé.

Elle allait suivre ses conseils et ralentir la cadence avec Sergei. Attendre quelques jours avant de prendre rendez-vous à la préfecture, ce qui laisserait à Aurora l’occasion de se renseigner un peu à son sujet. Elín avait un nœud à l’estomac en repensant à tout cela, de culpabilité plutôt que d’angoisse. Culpabilité de douter ainsi de l’homme qu’elle aimait et d’avoir engagé une espèce de détective privé pour enquêter sur lui. C’était peut-être le cœur du problème : puisqu’elle ne lui faisait pas entièrement confiance, elle ne pouvait pas l’épouser. D’un autre côté, seul le mariage leur permettrait de rester ensemble, car il avait besoin d’un permis de résidence en Islande. Voilà pourquoi elle se sentait prise en tenailles. L’idée que Sergei se retrouve contraint de quitter le pays pendant plusieurs mois lui était insupportable.

D’après ce que lui avait dit Aurora, c’était tout à fait normal et même sage de vouloir en savoir le plus possible sur l’homme qu’elle comptait épouser. Surtout si elle n’établissait pas de contrat de mariage, question à laquelle elle continuait de réfléchir. Son père insistait, mais Sergei refusait d’en entendre parler. Peut-être s’en passerait-elle sans hésitation une fois qu’elle en saurait plus à son sujet. À voir lorsque Aurora aurait effectué ses recherches avec les moyens dont elle disposait. En tout cas, Elín lui avait donné toutes les informations qu’elle possédait concernant Sergei, son numéro de passeport ainsi que les adresses auxquelles il avait vécu par le passé. Elle avait précisé que sa mère s’appelait Galina mais qu’elle avait souvent entendu le prénom Sofia lorsqu’il était au téléphone avec cette mystérieuse femme.

Elín baissa sa vitre en tournant dans sa rue pour aérer l’habitacle et empêcher que le givre ne s’installe à l’intérieur, puis la referma avant de couper le moteur dans l’allée devant la maison. Voyant de la lumière à la fenêtre du salon, elle sentit une vague de chaleur la traverser. Après avoir si longtemps vécu seule, elle aimait rentrer après Sergei et trouver la lumière allumée, entendre la radio, sentir l’odeur du thé chaud. Elín ouvrit la porte d’entrée et, pendant qu’elle montait l’escalier, elle fut prise d’un regret soudain. Quelle idée d’aller demander à une presque inconnue de fourrer son nez dans les affaires de Sergei ! Pourquoi donc se montrait-elle aussi méfiante ? Elle sentit le nœud de culpabilité grossir et durcir dans son ventre. Arrivée en haut des marches, elle conclut que le mieux était d’avouer la vérité à Sergei. De tout lui expliquer.

Mais lorsqu’elle ouvrit la porte du salon, toutes ces considérations s’envolèrent en une fraction de seconde, car il s’était visiblement passé quelque chose. Debout au milieu de la pièce, Sergei hurlait au téléphone en russe, tremblant de la tête aux pieds. Elle n’aurait su dire ni à sa gestuelle ni au ton de sa voix s’il était dans une fureur noire ou terrifié. Il raccrocha et la fixa.

– Que se passe-t-il ? demanda-t-elle avec douceur en s’approchant de lui.

Elle posa la main sur son torse, mais il sursauta et eut un mouvement de recul, comme si elle l’avait brûlé.

– C’est la merde totale ! s’exclama-t-il en se précipitant vers la porte.

Attrapant sa veste, il répéta d’une voix plus forte et plus désespérée encore :

– Everything is fucked !

Puis il disparut dans l’escalier et, un instant plus tard, Elín entendit la porte d’entrée claquer.
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Lárentínus, le chauffeur du camion, ne se trouvait pas chez lui. Les deux agents en uniforme étaient arrivés sur place avant eux et Daníel s’apprêtait à leur reprocher de ne pas les avoir attendus lorsque l’un d’eux lui expliqua que la porte était déjà grand ouverte, qu’ils avaient jeté un œil à l’intérieur et appelé mais que personne n’avait répondu.

Il s’agissait d’une maison individuelle de plain-pied dans un quartier récent qui surplombait l’ancienne zone industrielle de Gufunes. Pas exactement la vue la plus plaisante de la ville, l’usine délabrée servant depuis quelque temps de centre de recyclage, où l’on apercevait des montagnes de filets de pêche et de bois parmi des bâtisses qui ressemblaient à des baraquements, mais les maisons construites sur les hauteurs ne manquaient pas de charme et de nouveaux bâtiments sortaient de terre tout autour. Nul doute que le quartier serait bientôt florissant.

– Vous êtes entrés ? demanda Daníel.

D’un même geste, les deux policiers secouèrent la tête. Daníel leur fit signe de les accompagner, Helena et lui. Ils pénétrèrent les premiers, l’un d’eux avec la main rivée sur la bombe de gaz lacrymogène accrochée à sa ceinture, comme s’il s’attendait à une attaque. Daníel avait souvent remarqué que les policiers en uniforme, qui affrontaient sans crainte week-end après week-end toutes sortes de tensions, devenaient nerveux en compagnie de la brigade criminelle. Il n’aurait su dire si c’était parce que la brigade, enquêtant sur des crimes graves, les forçait à se préparer au pire, ou parce qu’ils se sentaient observés à la loupe.

– Il n’y a personne ici, dit l’un des deux agents lorsqu’ils eurent inspecté toutes les pièces. Mais tout est sens dessus dessous.

Effectivement, le salon semblait avoir fait les frais d’un séisme. La verrerie et le linge de maison du buffet gisaient éparpillés par terre, le canapé éventré avait disséminé des plumes parmi les bris de verre et la table basse était cassée en deux. Daníel jeta un coup d’œil à la chambre et à la salle de bains, où tout semblait normal et intact.

– C’est une intimidation, dit-il. Les gens qui ont fait ça ne cherchaient rien du tout, sinon la salle de bains et la chambre seraient dans le même état.

– À moins qu’ils aient trouvé ce qu’ils cherchaient dans le salon, rétorqua Helena.

Il hocha la tête. Pas impossible, mais il avait la sensation que les dégâts étaient trop importants pour une simple fouille. Des morceaux de vaisselle jonchaient le sol au pied de tous les murs du salon, comme si quelqu’un s’était amusé à y balancer les assiettes une par une. Des hommes cherchant de l’argent, de la drogue ou quoi que ce soit d’autre procédaient généralement de manière plus méthodique, et ils se dépêchaient de ressortir.

Helena revint de la salle de bains en tenant un flacon de parfum.

– Une femme vit ici aussi, dit-elle. À en juger par les produits de beauté.

Tirant son téléphone de sa poche, Daníel ouvrit le Registre national. Effectivement, Lárentínus n’était pas la seule personne domiciliée à cette adresse, une femme de vingt-trois ans vivait avec lui. Daníel entra son nom dans Íslendingabók, la base de données recensant la généalogie de tous les Islandais. Il sourit avec satisfaction en lisant le résultat.

– J’ai comparé mon arbre généalogique à celui de la compagne de Lárentínus, dit-il à Helena qui le regarda d’un air interrogateur. Nous sommes parents au huitième degré.

– Et alors ? lui rétorqua-t-elle. Toi et moi sommes parents au huitième degré. Tous les Islandais sont parents au huitième degré.

– Eh ouais, dit Daníel en repartant vers sa voiture, agitant triomphalement son téléphone. Mais en consultant son arbre généalogique, j’ai pu apprendre le nom de ses parents. Visiblement, c’est avec sa mère que j’ai des liens familiaux. Selon le Registre national, elle habite dans le quartier de Breidholt. Let’s go !
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Elín affirmait que Sergei avait vécu en Angleterre puis en France après avoir quitté la Russie. Regagnant sa voiture devant le café, Aurora créa un compte avec son téléphone sur le General Register Office britannique et envoya une demande de nom d’utilisateur et de mot de passe au registre d’état civil de la ville de Paris. Autant commencer par les sources les plus évidentes.

Après cela, elle se rendit à Gymmid, sa salle de musculation, où elle sauta à la corde un moment, s’étira puis attacha sa ceinture avant d’effectuer quatre soulevés de terre de cent kilos. À bout de souffle après le dernier, elle sentit ses jambes trembler.

– Putain, t’es impressionnante ! s’exclama un homme imposant pourvu d’une longue barbe noire qui l’observait, assis sur un des bancs.

– Merci, répondit Aurora en souriant. Mais il y a des femmes qui arrivent à dépasser les cent cinquante kilos en soulevé de terre, ajouta-t-elle en s’asseyant à côté de lui.

Il acquiesça dans un marmonnement et la scruta un instant.

– Oui, mais tu as le dos trop long pour ça, répliqua-t-il, et elle hocha la tête.

– Je suis grande comme mon père.

– Ton père, c’était une montagne. Quel mec incroyable !
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Une sensation de chaleur envahit le cœur d’Aurora. Elle aimait entendre ces titans islandais ou écossais dire tout le bien qu’ils pensaient de son père.

– Oui. Et il avait la masse musculaire qui allait avec sa taille, mais une femme aussi grande que moi peut toujours rêver.

– Ouais, ce sont les plus petites qui arrivent à soulever les poids les plus lourds. Je peux t’obtenir de la testo si tu veux.

– Nah. Je ne fais pas de compétition, donc je vais m’en passer. Les boutons, non merci. Sans parler de la libido qui va avec.

L’homme rit et Aurora se releva.

– À plus.

Il la salua d’un signe de tête et Aurora regagna sa voiture sans s’attarder. Elle appréciait cette salle de sport, aussi primitive soit-elle : un simple garage muni de quelques bancs de musculation. Cela ressemblait aux endroits où, adolescente, elle allait s’entraîner avec son père. Elle connaissait ces colosses tatoués et barbus par cœur et se sentait bien parmi eux. Elle reviendrait le lendemain ou le surlendemain pour une séance consacrée aux bras. Sa routine consistait à prendre de la masse pendant six mois et à s’assécher le reste de l’année, simplement parce qu’elle en avait pris l’habitude. C’était ce que son père et elle faisaient lorsqu’il était en vie et participait à des compétitions d’haltérophilie.

Son téléphona bipa. Au feu rouge suivant, Aurora jeta un coup d’œil à l’écran. Une notification lui annonçait l’arrivée de plusieurs mails. Parvenant à ouvrir sa boîte de réception juste avant que le feu passe au vert, elle vit qu’elle avait reçu ses codes d’accès au GRO et à l’état civil de Paris.

Arrivée chez elle, elle commença par allumer la machine à café puis versa des baies surgelées, une banane et de la protéine en poudre dans son mixeur avant de compléter le tout avec du lait. S’installant devant son ordinateur avec son shake, elle entra le nom et la date de naissance de Sergei dans le GRO mais n’obtint aucun résultat. Elle s’y attendait, cette base de données ne recensant que les naissances, mariages et décès. Elle consulta l’état civil français avec davantage d’espoir, car l’administration française tenait un registre beaucoup plus détaillé des habitants, même s’il ne couvrait pas le pays entier comme en Islande, mais était divisé en communes. Si Sergei avait un jour demandé un permis de résidence en France, cela devait apparaître dans un des registres – et plus probablement à Paris, où les demandes étaient les plus nombreuses. Aurora s’était bien attendue à trouver des traces du séjour de Sergei en France, mais elle resta bouche bée devant l’information qui s’afficha à l’écran lorsqu’elle entra son nom et sa date de naissance dans la base de données.

Elle fit défiler la page et utilisa un traducteur automatique pour s’assurer de bien comprendre ce qui était écrit. Puis elle cliqua sur le bouton de demande afin de recevoir les certificats accompagnant la fiche. Le certificat de mariage de Sergei Konstantinovich Popov et de Marie C. Allard. Le permis de résidence permanente de Sergei dans l’espace Schengen au titre du regroupement familial – en l’occurrence, son mariage avec une citoyenne française. Et le certificat de décès de son épouse, Marie C. Allard.
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Helena lut la terreur dans le regard des parents de la jeune femme lorsqu’ils ouvrirent la porte de leur impressionnante demeure dans le quartier de Hólar. La femme, debout derrière son mari, regardait discrètement par-dessus son épaule, semblant s’attendre au pire. Leur soulagement fut manifeste lorsque Daníel et elle leur annoncèrent être de la police.

– Entrez, dit l’homme avant de jeter un regard furtif dehors, comme s’il craignait qu’on surveille sa maison. Pour être honnête, je suis soulagé que vous soyez venus, même si notre fille nous a interdit d’alerter la police, parce qu’elle craignait des représailles de ces brutes qui l’ont attaquée chez elle.

– Elle est blessée ? demanda Helena.

– Non, elle va bien, répondit le père.

– Juste psychologiquement, nuança la mère.

– Oui, ces sales types lui ont fiché une sacrée frousse. Qui sont-ils, au juste ? Des trafiquants de drogue ? Quel genre d’individus se comporte comme ça ? Et qu’est-ce qu’ils peuvent bien vouloir à Lárentínus ?

– C’est ce que nous cherchons à découvrir, dit Helena en suivant les parents dans le salon où leur fille était assise, enveloppée d’un plaid, les yeux rouges.

Helena lui serra la main avant de prendre place à côté d’elle sur le canapé, tandis que Daníel s’installait sur un fauteuil face à elles deux.

– Comment allez-vous ? demanda Helena.

La jeune fille craqua et fondit en larmes.

– Pas bien du tout, gémit-elle. J’ai tellement peur que ces types veuillent tuer Lalli.

– Lalli ? Vous voulez parler de Lárentínus, votre compagnon ? demanda Daníel, et elle hocha la tête, renifla et essuya les larmes de ses joues. Où est-il ?

Cette fois, elle fit non de la tête et pinça les lèvres.

– Il m’a défendu de le dire à qui que ce soit.

Helena entendit son collègue émettre un faible grognement de satisfaction. Si faible que personne d’autre ne s’en rendit compte. À force de travailler avec lui, elle savait qu’il prenait plaisir à soutirer des informations aux gens qui refusaient de les lui donner. Et il fallait bien l’admettre : il avait un certain talent pour cela. Il possédait une prédisposition naturelle qui, couplée à sa longue expérience, faisait toujours flancher ses interlocuteurs réticents. Il s’appuya au dossier du fauteuil comme s’il s’apprêtait à passer un moment de détente devant la télévision, et la jeune fille le regarda d’un air désespéré. Suivant son exemple, Helena s’installa plus profondément dans le canapé et dénoua son écharpe.

Les observant, la mère sembla comprendre à leur attitude qu’ils n’étaient pas près de repartir.

– Je peux vous offrir un café ? demanda-t-elle, et Daníel lui adressa un sourire solaire.

– Avec plaisir, merci, répondit-il.

La jeune fille se remit à sangloter.

– Je ne sais rien de tout ça, souffla-t-elle, la voix entrecoupée de hoquets. Tout ce que je peux vous dire, c’est que Lalli a été agité toute la nuit. Ce matin, quand il est parti, il m’a dit que je ne devais révéler à personne où il se trouvait. Absolument personne. Il parlait d’un conteneur qu’il était allé chercher pour quelqu’un. Et puis quand j’ai ouvert Facebook et Instagram, j’ai vu ça partout. Tout le monde postait des photos d’un conteneur encerclé de voitures de police et se demandait ce qui se passait.

Helena émit un soupir de lassitude. Évidemment que le conteneur avait fait le tour des réseaux sociaux. Il suffisait d’une photo de la police en train de travailler pour que la diffusion d’une nouvelle s’accroisse de manière exponentielle. Prier les médias de retenir une information pendant un certain temps ne suffisait plus, aujourd’hui tout le monde possédait son propre média.

– Je ne comprenais pas ce qui se passait, poursuivit la jeune fille. Et puis ces types ont débarqué, ils cherchaient Lalli, des criminels étrangers, clairement, et maintenant c’est vous qui venez me poser des questions sur lui. C’est quoi, le délire avec ce conteneur ?

– Vous devez bien voir la différence entre nous et ces criminels étrangers ? rétorqua Daníel avec un sourire malicieux.

– Nous sommes de la police. Lárentínus ne court aucun danger avec nous, ajouta Helena avec douceur.

La jeune fille secoua la tête avant de répondre :

– Je ne sais pas ce qui se passe. Lalli m’a dit que je n’avais pas le droit d’en parler. Si ça se trouve, il a fait quelque chose et vous comptez l’arrêter ?

Sa mère réapparut dans le salon avec une cafetière et des tasses, suivie de près du père qui portait une carafe de lait et une assiette chargée de biscuits.

– Mmh ! s’exclama Daníel avec enthousiasme.

Il prit un biscuit dès que le père eut posé l’assiette sur la table et l’enfourna dans sa bouche. Puis il s’empara de la tasse de café que lui tendait la mère, y ajouta du lait et but une gorgée.

– Délicieux, votre café ! commenta-t-il. Vraiment très bon.

– On achète du French Roast, mais on utilise une cafetière électrique ordinaire, répondit la femme.

– Marre de ces fichues machines à expresso, ajouta le père en s’asseyant dans l’autre fauteuil. Mais quel est le problème, au juste ? Pourquoi la police recherche-t-elle Lárentínus ? Il s’est attiré des ennuis ?

Helena garda le silence et se tourna vers Daníel. Il avait pris en main la conversation – il avait sûrement une idée pour découvrir où se cachait le chauffeur. Il mangea un deuxième biscuit et but une rasade de café.

– Je ne peux malheureusement pas vous dire exactement de quoi il retourne, car je suis tenu au secret professionnel. C’est comme ça que nous travaillons, voyez-vous, dit-il en regardant le père qui hocha la tête d’un air compréhensif.

Daníel dirigea ensuite son regard vers la jeune fille en larmes et, plissant les yeux, il ajouta :

– Mais il se peut que Lárentínus soit impliqué dans une affaire criminelle très sérieuse.

Il se tut un instant, comme pour appuyer son propos.

– Une affaire de meurtre.

La jeune fille enfouit son visage dans ses mains.

– Dieu tout-puissant ! souffla la mère, tandis que le père bondissait sur ses pieds.

– Est-ce qu’on doit lui trouver un avocat ? demanda-t-il.

C’était visiblement le genre d’homme à prendre des initiatives pour maîtriser une situation difficile.

– Je vous le conseille, oui, répondit Helena. Si vous n’en avez pas, nous nous chargerons d’en contacter un pour lui.

Daníel continuait à fixer la jeune fille qui regardait à présent à travers ses doigts comme un oiseau apeuré dans sa cage.

– Lalli n’est pas un meurtrier ! s’exclama-t-elle, la voix aiguë et faible comme celle d’une fillette.

– J’espère que vous avez raison, dit Daníel. Mais nous devons nous entretenir avec lui pour connaître sa version des faits. Il s’agit peut-être d’un simple malentendu qu’on pourra clarifier. Le plus important, c’est qu’on le trouve avant ces criminels étrangers.

– Dis à la police ce qu’ils veulent savoir, bon sang ! s’écria son père avec colère.

La jeune fille s’éclaircit la gorge.

– Il est dans un chalet de vacances près du lac Ellidavatn.

– Notre vieux chalet ? s’exclama la mère, abasourdie, et sa fille acquiesça.

Daníel sourit avec satisfaction.

– Merci beaucoup. Vous avez fait le bon choix. Que Lárentínus ait commis un crime ou pas, il vaut mieux qu’il soit entre nos mains.

Puis il s’adressa à Helena :

– Pourrais-tu aller chercher Lárentínus avec nos collègues en uniforme qui attendent dehors ? J’aimerais obtenir une description plus précise de ces criminels étrangers. Et terminer ce délicieux café avant de rejoindre l’aéroport, tu te souviens ?

Il lui fit un clin d’œil. Elle avait oublié. Daníel devait se rendre à l’aéroport pour récupérer ses enfants venus du Danemark passer une semaine avec lui. Elle prit congé et, en chemin vers la porte, se demanda comment il comptait jouer son rôle de papa et mener cette enquête de front.
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Lorsqu’elle se réveilla, Bisi eut du mal à comprendre où elle se trouvait. Elle était visiblement encore à l’hôpital, puisqu’elle gisait sur ce lit blanc comme la neige, mais l’environnement n’était plus du tout le même que lorsqu’elle avait plongé dans ce cauchemar médicamenteux. La lumière en provenance de la fenêtre baignait la chambre d’une pâleur bleuâtre que le néon du plafond ne parvenait pas à dissiper. Une vieille femme assise à côté d’elle émettait des marmonnements incompréhensibles en lui caressant le bras. Il ne s’agissait pas d’une infirmière, car elle portait un peignoir rose en piteux état par-dessus sa chemise d’hôpital et semblait de surcroît très âgée. À vrai dire, Bisi avait toujours eu du mal à donner un âge aux femmes blanches, mais les rides de son visage ne laissaient planer aucun doute. Elle essaya de se redresser, cependant les énormes bandages de ses mains rendaient la tâche difficile. La vieille dame laissa échapper ce qui ressemblait à un cri de joie en voyant que Bisi était réveillée, puis elle appuya sur la sonnette accrochée au triangle métallique qui trônait au-dessus de son lit et recommença à lui caresser le bras.

La porte de la chambre s’ouvrit et une femme en blouse blanche entra. Celle-ci était clairement infirmière ou médecin, car un stéthoscope pendait à son cou et la poche de sa poitrine était remplie de divers objets. Bisi plissa les yeux pour essayer de lire le badge épinglé à son col, mais le nom lui semblait étrange. L’association de ces lettres ne formait rien qui ressemble à un mot dans son esprit.

– Hello and welcome to ward A4, dit la femme avec un sourire. Bienvenue dans notre service.

La vieille dame dit quelque chose que l’infirmière traduisit en anglais pour Bisi :

– Elle dit que vous avez eu le sommeil agité, que c’est pour ça qu’elle s’est assise à côté de vous.

Bisi adressa un timide sourire reconnaissant à la vieille dame qui le lui rendit, multipliant d’un coup les rides autour de ses yeux. Devant cette vision, Bisi ne put s’empêcher de sourire franchement. Cette petite dame était si adorable avec son épaisse chevelure grise et sa manière de se balancer d’avant en arrière. Au même instant, des larmes apparurent au coin des yeux de Bisi et roulèrent sur ses joues. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas éprouvé une telle émotion. Si longtemps qu’elle n’avait pas souri. Tandis que la vieille dame continuait à lui caresser le bras, elle tenta d’essuyer son visage avec l’autre main, mais avec ces bandages elle ressemblait à un gros coussin.

– You have a little bit of frostbite on your hands and feet, dit l’infirmière. Vous avez de petites engelures aux mains et aux pieds. Nous allons vous garder dans ce service le temps de vous soigner.

– C’est vrai ? demanda Bisi. C’est vrai que je suis en Islande ?

Une expression étrange sur le visage, l’infirmière hocha la tête.

– Oui. Vous êtes en Islande.

Elle se racla la gorge, tira un petit chariot et s’empara d’une seringue.

– Nous devons effectuer une prise de sang pour faire un bilan. Vous souffriez d’hypothermie lorsque vous êtes arrivée à l’hôpital.

L’infirmière noua un élastique à son bras et chercha une veine. Bisi sentit à peine la piqûre, mais voir le sang rouge s’écouler ainsi dans les flacons que l’infirmière changeait d’un geste fluide la remplit d’une certaine sérénité. Au moins, le sang constituait la preuve qu’elle était bien en vie. La vieille dame se leva et observa le processus avec intérêt. Elle dit quelque chose qui fit rire l’infirmière et se mit à rire à son tour, d’un air un peu gêné.

– Elle est surprise que votre sang soit de la même couleur que le sien alors que vous avez la peau beaucoup plus sombre, expliqua l’infirmière en retirant l’aiguille et en plaçant un coton sur la piqûre. Je crois qu’elle n’a jamais rencontré de personne noire, ajouta-t-elle d’un ton malicieux avec un clin d’œil.

Observant la vieille dame, Bisi songea qu’elles devaient toutes deux avoir l’air aussi étrangères pour l’autre. Un instant, elles rirent en chœur et, durant ces quelques secondes, le cauchemar s’évanouit et le séjour dans le conteneur ne fut plus qu’un lointain souvenir.





23

Helena n’eut pas le courage de courir et laissa les deux policiers en uniforme poursuivre Lárentínus dans la lande qui surplombait le petit chalet d’été, situé presque au bord du lac. Il ne semblait pas avoir été entretenu depuis un long moment. Le chauffeur avait manifestement aperçu la voiture de police, car il avait quitté la maison et commencé à s’enfuir avant même qu’elle ne s’immobilise sur le chemin de terre. Pointant l’homme du doigt, un des deux agents avait demandé à Helena si c’était bien le type qu’ils venaient chercher et elle avait hoché la tête. Lárentínus faisait penser à une poule, sautant ainsi de bosse en bosse, et les policiers gagnèrent rapidement du terrain. Difficile de courir sur un relief aussi accidenté.

Tout près du chalet se trouvait une jolie camionnette dont Lárentínus s’était probablement servi pour venir jusqu’ici. Elle était à présent bloquée par la voiture de police. Helena jeta un coup d’œil à l’intérieur du chalet, où il n’y avait pas grand-chose à voir. Il semblait avoir été vidé. Elle se rendit compte qu’il devait s’agir d’une de ces constructions confisquées par le Comité des eaux, car elle se situait dans une zone protégée et allait être détruite. Lárentínus avait installé un matelas par terre ainsi qu’un petit chauffage d’appoint au gaz. Et il avait eu besoin de se consoler de quelque chose, à en juger par les emballages de sucreries et les cannettes de soda qui jonchaient le sol.

– Eh !

Helena se précipita dehors, d’où venait le cri. Lárentínus semblait avoir changé de direction et, s’échappant de la lande bosselée, traversait à présent des broussailles en direction du lac.

– Arrête tes conneries, mec ! s’écria l’un des deux policiers, mais cela n’empêcha Lárentínus de se précipiter dans l’eau.

Helena rejoignit au pas de course ses deux collègues qui, depuis la plage de sable noir, observaient le fuyard.

– Tu veux qu’on le poursuive ? demanda l’un d’eux, à bout de souffle.

Elle secoua la tête.

– Non, répondit-elle. Ça ne sert à rien de se battre avec lui dans l’eau. Il ne va pas tenir très longtemps dans ce froid.

Le policier soupira de soulagement. À cet instant, il ne semblait pas être un grand admirateur de Lárentínus.

– J’appelle les secours pour qu’ils viennent avec un bateau, vous pourrez peut-être aller le chercher avec eux ? S’il n’a pas regagné la rive de son propre chef d’ici là.

– Pas de problème. J’ai hâte de le menotter, cet imbécile.

– Super. Comme ça, je n’ai pas à faire intervenir l’unité d’élite. Ça m’évitera toute la paperasserie qui s’ensuit.

Elle composa le numéro du commissariat et, pendant qu’elle attendait qu’on décroche, elle se dit que ce n’était pas une si mauvaise chose si Lárentínus se fatiguait un peu avant qu’on le repêche et le place en état d’arrestation.
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Au retour de l’aéroport, Tumi et Tanja restèrent silencieux dans la voiture. Daniel essaya de bavarder avec eux mais plus il s’approchait de la ville, moins il trouvait de sujets de conversation. Il les avait interrogés sur l’école, leurs amis, les programmes télé qu’ils regardaient ces derniers temps, avait demandé à Tumi comment se passait le karaté, à Tanja comment allaient les entraînements de football, mais arrivé à hauteur de l’usine d’aluminium en bordure de la ville, il se retrouva à court d’inspiration, car ses questions ne menaient à rien – les enfants ne répondaient que par monosyllabes. Oui. Non. Bien. C’était cette gêne des premiers instants qu’il appréhendait avant chacune de leurs visites. Lorsqu’il les attendait dans le hall de l’aéroport, il avait le cœur gonflé d’impatience, il voulait courir vers eux, les serrer dans ses bras et leur crier qu’il les aimait, mais alors ils apparaissaient d’un pas nonchalant et lui lançaient un “salut” timide accompagné d’une brève accolade qui semblait relever du devoir plus que de l’envie.

Les observant dans le rétroviseur, il essaya d’établir un contact visuel, mais ils regardaient chacun par leur fenêtre en silence.

– Vous avez beaucoup de devoirs à faire ? demanda-t-il.

– Non, pas énormément, répondit Tumi.

Il avait grandi, et Daníel décelait déjà chez lui les premiers signes de l’adolescence. Ses épaules s’étaient élargies, de même que sa mâchoire. Tanja, à l’inverse, semblait encore petite pour son âge, et rondelette comme elle l’avait toujours été. Comme d’habitude, sa mère lui avait transmis une longue liste des aliments autorisés et interdits, mais Daníel ne parvenait jamais à imposer le moindre régime à sa fille lorsqu’elle était avec lui, aussi se contentait-il de sortir autant que possible avec ses enfants pour qu’ils se dépensent.

– C’est les vacances d’hiver, ajouta Tanja. Alors, on n’a pas de leçons à apprendre.

C’était la plus longue phrase qu’elle avait prononcée de tout le trajet. Daníel sourit.

– C’est sympa, ça, dit-il.

Elle garda le silence, se contentant de hocher la tête avant de reporter son attention sur le paysage à travers la fenêtre.

Tandis qu’ils pénétraient dans Hafnarfjördur, il se demanda s’il ne devait pas leur parler de lui, leur donner des nouvelles en quelques mots, mais aucun sujet approprié pour des enfants de dix et douze ans ne lui vint à l’esprit. Il ne pouvait quand même pas leur raconter l’affaire de violences domestiques et de harcèlement sur laquelle il avait enquêté récemment. Encore moins leur parler du conteneur. Rien que d’y repenser, il sentit les acides de son estomac remonter dans son œsophage. Il fallait qu’il réduise sa consommation de café.

Lorsqu’il fut garé devant l’immeuble, les enfants sortirent avec ce qui ressemblait à de l’enthousiasme et, dans l’entrée, il entonna la rengaine habituelle : on aligne ses chaussures, on suspend son manteau. Les voyant obéir sagement, Daníel sentit à quel point ils lui avaient manqué. Étrangement, il éprouvait la même nostalgie à leur arrivée qu’au moment de se dire au revoir.

Il emporta leurs valises dans la chambre et les posa sur leurs lits respectifs. Un jour, il leur avait proposé de diviser la pièce en deux – elle était assez grande pour créer deux petites chambres – mais ils préféraient rester ensemble lorsqu’ils logeaient chez lui. Ce qu’il comprenait. Ils représentaient une constante l’un pour l’autre tandis qu’ils voyageaient d’un parent à l’autre, d’une maison à l’autre, d’un pays à l’autre. Mais cela changerait à l’adolescence. Et à en juger par la poussée de croissance de Tumi, elle n’allait plus tarder.

Lorsque Daníel revint dans le salon, ils avaient aperçu les paquets cadeaux sur la table et les regardaient timidement.

– Allez-y, dit-il.

– Lequel est pour moi, et lequel est pour Tanja ? demanda Tumi.

Daníel haussa les épaules.

– Aucune importance. Ce sont les mêmes. À vous de choisir l’emballage que vous préférez.

– Non ? s’écria Tumi, son visage s’illuminant lorsqu’il eut déchiré le papier. Un iPhone ?

Il se jeta au cou de Daníel qui, cette fois, eut droit à un vrai câlin et serra son fils contre lui avant de l’embrasser sur le crâne, respirant le parfum de ses cheveux. Il exhalait toujours une odeur de linge séchant au grand air, que Daníel adorait.

– Merci, papa, dit Tumi à voix basse.

Daníel sourit et le relâcha, même s’il aurait aimé le garder dans son étreinte plus longtemps. Tanja fit le tour du salon en sautant de joie et Daníel ouvrit grand les bras :

– Tu ne veux pas embrasser ton père ?

Elle se jeta sur lui. Daníel la souleva et la fit tournoyer comme il en avait eu tellement envie à l’aéroport.

Assis à la table, les enfants étaient occupés à glisser leur carte SIM dans leur nouveau téléphone lorsque la porte de la terrasse s’ouvrit et Lady Gúgúlú apparut, cette fois simplement vêtue d’un jean et d’un tee-shirt, un foulard de pirate noué autour de la tête.

– Eh bien, eh bien, on soudoie ses enfants avec des babioles consuméristes pour faire taire sa culpabilité ?

Voyant les enfants bondir et se précipiter dans les bras tendus de Lady, Daníel sentit naître une pointe de jalousie dans sa poitrine. Voilà l’accueil qu’il aurait aimé recevoir à l’aéroport. Une joie sincère et débridée, des câlins et des baisers.

– Est-ce qu’on pourra faire un concours de perruques chez toi, comme la dernière fois ? demanda Tanja avec excitation.

– Oui, please ? renchérit Tumi, et Lady fit une révérence.

– À la première occasion, mes petits, à la première occasion.

Daníel sourit. Lady semblait tout aussi enthousiaste qu’eux.

– Ça fait exactement huit minutes qu’ils sont arrivés. Tu mourais d’envie de les voir, pas vrai ? lança-t-il, taquin.

– Beurk, non, répondit Lady avec une moue indignée. Je déteste les gamins.

Les deux enfants éclatèrent de rire. Ils trouvaient Lady visiblement bien plus amusante que leur père, mais il avait marqué des points avec les téléphones. Il devrait juste avertir leur mère qu’il avait contrevenu à l’accord selon lequel les enfants n’auraient pas droit à un iPhone avant treize ans. Restait à déterminer le lieu et l’endroit pour le lui avouer.

– Bien, dit-il à Lady. Puisque tu es là, je peux peut-être en profiter pour te demander de les surveiller quelques heures ? Je dois retourner au travail.

– Ok, répondit Lady sans hésitation. On peut avoir de l’argent pour des pizzas ?
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Elín était encore sous le choc lorsque Sergei revint à la maison. En temps normal, il aurait remarqué qu’elle n’allait pas bien et lui aurait demandé ce qui se passait, mais cette fois il se contenta de l’embrasser sur la joue et retourna immédiatement dans le salon pour téléphoner. Quelque chose allait de travers. Il semblait abattu, stressé. Compte tenu des informations qu’Aurora venait de lui donner, Elín n’avait aucune envie de le consoler. Elle ne comprenait pas pourquoi il ne lui avait pas dit qu’il était marié autrefois. De nos jours, avoir un bagage n’était quand même pas un tabou dans une relation amoureuse. Et sa femme était morte. Une certaine Marie, d’après ce que lui avait confié Aurora. On ne cachait pas ce genre de chose à son conjoint. Pourquoi ne lui en avait-il pas fait part, bon sang ?

Elle ne savait pas si elle devait se sentir triste ou furieuse, les questions se bousculaient dans sa tête. Il fallait qu’elle lui parle, qu’elle exige des réponses. Elle devait simplement décider comment formuler ces questions et justifier le fait qu’elle avait demandé à Aurora de se renseigner sur son passé. Elle anticipait déjà sa colère. Elle le connaissait sur le bout des doigts et voyait bien que le moment était mal choisi. Le téléphone collé à l’oreille, il parlait frénétiquement en russe. Jetant un coup d’œil dans le salon, elle lui fit un signe de la main et pointa son index vers le bas pour lui signifier qu’elle descendait dans l’atelier. Levant à peine la tête, il acquiesça avec indifférence avant de se mettre à hurler quelque chose à son interlocuteur. Si seulement elle savait de quoi il parlait. Elle parviendrait peut-être à le comprendre un peu plus. Quelle histoire pouvait le préoccuper à ce point ? Une affaire de famille ? Ou un problème en lien avec le petit boulot qu’il avait accepté ? S’agissait-il de tout autre chose ? Si elle comprenait le russe, elle aurait pu déduire tout cela de ce qu’il disait au téléphone. Comme la plupart des femmes en couple. La barrière de la langue la privait des plus banales informations concernant l’homme avec lequel elle vivait. De l’homme qui voulait l’épouser.

Lui vint alors une idée qu’elle s’empressa de mettre en œuvre avant que la culpabilité ou le doute ne l’assaille. Ouvrant l’application dictaphone, elle abandonna son téléphone sur la petite étagère à clés près de la porte. Ainsi, il se trouvait à peu près au milieu de l’appartement et devrait pouvoir enregistrer Sergei qu’il soit dans la cuisine ou le salon. Du moment qu’il ne s’enfermait pas, sa voix serait audible. Après cela, elle pourrait demander à quelqu’un qui parlait russe de lui traduire ses propos.

Une fois descendue dans son atelier, elle éprouva une douloureuse culpabilité qui la poussa presque à remonter pour éteindre son téléphone, mais quelque chose la retint. Le doute. Ce doute qui ne faisait que grandir en elle à mesure que les questions se multipliaient. Dont la plus brûlante à cet instant : pourquoi Sergei lui mettait-il la pression pour se marier alors qu’il avait déjà un permis de résidence dans l’espace Schengen ? Rien ne l’empêchait de vivre en Islande aussi longtemps qu’il le souhaitait. Il ne courait pas le risque d’être expulsé. Et rien ne l’empêchait non plus de travailler ici. Repensant à toutes ces fois où elle lui avait prêté de l’argent, où il lui avait promis de la rembourser dès qu’il aurait le droit de travailler, elle sentit la honte l’envahir. Elle n’aurait su dire ce qui l’embarrassait le plus : le fait d’être pingre au point de regretter d’avoir partagé son argent avec l’homme qu’elle aimait, ou de s’être laissé berner de la sorte.

Elle tira un rouleau de toile qu’elle disposa par terre. Ayant déjà assemblé quelques cadres, elle allait se noyer dans le travail, entoiler ses nouveaux châssis et peindre des couches d’apprêt pour lutter contre les larmes.
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Le téléphone sonna alors que Bisi avait presque rempli ses deux valises. Ayant terminé ses achats, elle comptait profiter de ses trois derniers jours à Paris pour visiter les lieux touristiques, aller au théâtre, faire de longues balades à pied et se délecter de cette atmosphère, de cette douce et étrange nostalgie qui s’emparait d’elle dans les villes européennes. Quelque chose dans leur beauté, leur riche histoire qui semblait toujours à portée de main l’emplissait de tristesse à l’idée de devoir rentrer chez elle.

Mais le téléphone l’interrompit. C’était Habiba, et elle pleurait. Dans le bus, en chemin vers son village dans le Nord, elle lui confia qu’elle ne reviendrait pas à Lagos car elle craignait de se faire tuer. Que les hommes qui étaient venus mettre le feu à leur appartement l’assassinent.

– Mettre le feu à notre appartement ? répéta Bisi. Comment ça, “les hommes qui sont venus mettre le feu à notre appartement” ?

Mais Habiba raccrocha et, malgré plusieurs tentatives, Bisi ne parvint pas à la joindre. Elle semblait avoir éteint son téléphone. Alors Bisi essaya d’appeler sa mère.

– Tu ne dois surtout pas revenir, lui murmura celle-ci au téléphone. Ton père a dit qu’il allait te tuer. Il est parti avec ton oncle, ils ont brûlé ton appartement et ont jeté Habiba dehors.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Bisi, haussant la voix malgré elle et trahissant sa peur. Comment ça ? Pourquoi papa est dans cet état ?

Elle se tut brusquement en entendant le sifflement furieux de sa mère.

– Ne fais pas comme si tu ne savais pas !

– Je ne comprends pas de quoi tu parles… commença Bisi, et cette fois ce fut sa mère qui haussa la voix.

– Ton frère nous a tout raconté, alors n’essaie pas de nier ! On sait tout ! Tu as intérêt à garder tes distances si tu veux rester en vie.

Il y eut soudain du remue-ménage à l’autre bout du fil, puis la voix rageuse de son père prit le relais :

– On s’est pliés en quatre pour t’éduquer et te soutenir financièrement, et voilà comment tu nous remercies ! Honte à toi !

Bisi raccrocha. Elle entendait bien à son ton qu’il ne se calmerait pas de sitôt, et elle n’avait aucune envie d’en écouter davantage. Cela suffisait.

Se dirigeant vers la fenêtre, elle colla son front contre la vitre pour refroidir son visage brûlant d’angoisse après les foudres de ses parents et l’appel désespéré d’Habiba. Elle lutta pour reprendre son souffle, le ventre crispé par la panique.

Le soleil s’était couché et la tour Eiffel scintillait – une vision qui ne la réjouissait plus, car elle ne faisait que souligner sa solitude. À présent qu’elle avait perdu son logement, cette ville qu’elle appréhendait de quitter quelques minutes plus tôt lui faisait l’effet d’un labyrinthe menaçant. À quoi servaient ces beaux bâtiments et ces musées célèbres ? Ici, elle n’avait personne vers qui se tourner. Pas de proches. Pas d’amis. Et, tout bien réfléchi, elle n’avait visiblement plus personne nulle part.
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Vêtu d’un survêtement sec, sirotant du café chaud et grignotant des biscuits, Lárentínus semblait reprendre des forces. Daníel s’assit face à lui dans la salle d’interrogatoire et posa un dossier devant lui. Un dossier plus ou moins vide, qu’il avait rembourré avec quelques brochures publicitaires. Ça ne coûtait pas grand-chose de prétendre qu’on en savait plus qu’en réalité.

– La première question que j’ai envie de vous poser, c’est pourquoi vous vous êtes jeté dans l’eau ? demanda Daníel avec un sourire bienveillant. Vous comptiez nager jusqu’à l’île au milieu du lac et vous y établir ?

Lárentínus rit.

– Je n’ai pas vraiment réfléchi, pour être honnête. Ces derniers temps, je n’ai pas exactement eu le luxe de pouvoir réfléchir.

Daníel hocha la tête.

– Je comprends, dit-il, et Lárentínus soupira.

– J’ai paniqué, c’est tout. C’était juste de la panique.

La porte s’ouvrit et l’avocate de Lárentínus entra dans la salle d’interrogatoire.

– Vous avez commencé ? demanda-t-elle d’un ton abrupt.

– Non, non. On vous attendait, répondit Daníel en secouant la tête.

En réalité il tâtait le terrain, et ces quelques mots prononcés par Lárentínus l’avaient déjà renseigné sur le ton à adopter pour cet interrogatoire. Le jeune homme était clairement terrifié et désarmé. Cela signifiait que, s’il se sentait en sécurité, il se montrerait plus enclin à coopérer.

Daníel démarra l’enregistrement, énonça les noms des trois personnes présentes et expliqua la manière dont leur entretien allait se dérouler.

– Ma collègue Helena suit l’interrogatoire en temps réel, elle peut m’envoyer des messages par le biais d’une application. Si je regarde mon téléphone, n’en déduisez donc pas que je m’ennuie, c’est simplement que j’ai reçu des informations ou des questions de sa part.

Lárentínus leva les yeux sur la vitre sans tain, visiblement convaincu que Helena se trouvait derrière. Daníel ne le corrigea pas. En vérité, Helena était devant son ordinateur, dans une autre pièce du commissariat. Il ne précisa pas non plus que d’autres officiers allaient écouter leur conversation, chacun avec son ordinateur. L’avocate le savait, mais elle comprenait que cela pouvait éveiller un sentiment de malaise chez la personne interrogée et briser la confiance.

Daníel ouvrit le dossier et en sortit une capture d’écran de la vidéo de surveillance du port, où apparaissaient nettement le conteneur et le numéro d’immatriculation du camion.

– On voit ici votre camion qui réceptionne un conteneur expédié depuis Zeebruges en Belgique. Il a passé la douane avant-hier. C’est ce qui se trouvait dans ce conteneur qui justifie notre présence ici, voyez-vous.

Lárentínus hocha frénétiquement la tête, comme s’il avait hâte de parler.

– Oui, dit-il. Oui, c’est moi qui suis venu le chercher.

– Vous confirmez donc que c’est bien vous qui conduisez le camion sur cette image ?

– Absolument. Je suis le seul à conduire mon camion. Mon entreprise, c’est juste moi et mes véhicules. J’ai aussi une camionnette pour les petites livraisons. Une camionnette tout ce qu’il y a de plus ordinaire.

– Vous saviez ce qu’il y avait dans ce conteneur, à ce moment-là ?

– Non ! s’écria Lárentínus, d’une voix presque désespérée. Je n’avais pas la moindre idée de ce que j’allais chercher, vous devez me croire, j’ignorais complètement que c’était quelque chose de louche, enfin que… qu’il y avait des gens dans ce conteneur. Qu’il y avait des filles mortes. Si je l’avais su, je ne serais jamais allé le chercher. Jamais, jamais de la vie je n’aurais accepté ce travail. Ok ? Vous devez me croire, sérieusement. Même si je me suis enfui et que j’ai plongé dans le lac, et que ça donne peut-être l’impression que je suis coupable, j’en avais aucune idée. C’est la vérité. Juré craché !

– Ok, répondit Daníel calmement, rouvrant le dossier pour le parcourir quelques instants avant de le refermer et de le reposer sur la table. Je vous crois. Mais commençons par le commencement. Pour qui travailliez-vous ? Qui vous a missionné ?

– Valur.

– Valur qui ?

– Je ne connais pas son nom complet, mais j’ai adressé ma facture à une entreprise qui s’appelle InExport, ça doit donc être là qu’il travaille. J’ai déjà bossé pour ce type, souvent des petits boulots. Des livraisons par-ci par-là, la plupart du temps avec ma camionnette.

L’avocate se pencha vers Lárentínus et lui murmura quelque chose à l’oreille, ce à quoi il répondit d’un hochement de tête.

– Ouais. Je n’avais aucune raison de croire que c’était un truc bizarre.

– Comment ce dénommé Valur vous a-t-il contacté ?

– Il m’a juste appelé. Vous trouverez son numéro dans mon portable. Il est enregistré comme Valur InExport.

– Notre département informatique est en train de faire sécher votre téléphone après votre petit plongeon.

– Ah. Oui. Je vois. Je vais aller en prison tout de suite ?

Lárentínus regarda Daníel et son avocate tour à tour.

– Je demande, parce que je veux bien que vous me mettiez en cellule pour quelques jours. Sinon, ces types vont me tuer.

Quels types ? La question de Helena apparut sur l’écran du téléphone portable en même temps que Daníel la posait à Lárentínus :

– Pardon, quels types ?

– Ben… Valur et ses Russes.
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Une toxicomane attaqua Bisi, le deuxième jour dans la file d’attente qui longeait le commissariat de la Porte de la Chapelle. C’était une femme au teint mat entre deux âges, qui jurait d’une voix pâteuse en wolof ou dans un créole français – Bisi avait trop peur pour le déterminer. La femme la frappa encore et encore avec son sac à main en hurlant qu’elle lui avait volé quelque chose. Bisi tenta de parlementer avec elle, mais elle se rendit rapidement compte que c’était sans effet, aussi la repoussa-t-elle brusquement en lui hurlant à son tour d’arrêter. Elle essaya le français et l’anglais, rien n’y faisait. Clairement droguée, la femme ne semblait pas entendre le moindre mot.

Bisi jeta un regard désespéré autour d’elle dans l’espoir que quelqu’un lui vienne en aide, mais les hommes qui l’entouraient se contentaient de rire, visiblement amusés par le spectacle. Lorsque, au bout d’un moment, l’un d’eux essaya de calmer la femme, elle le frappa au visage avec son sac et, tandis qu’il battait en retraite, elle en profita pour pousser Bisi, la faisant tomber à quatre pattes. Elle prit alors sa place avec un sourire victorieux. À genoux, retirant les gravillons de ses paumes ensanglantées, Bisi s’efforçait de retenir ses larmes. Elle n’avait pas l’habitude de pleurer, mais le stress qui lui comprimait la poitrine était devenu trop fort. Deux semaines plus tôt, Habiba et elle préparaient des cocktails, mettaient la musique à fond et dansaient dans le salon de leur appartement à Lagos. L’appartement qui avait brûlé. Habiba qui avait regagné son village, dans la gueule béante de Boko Haram, terrifiée par le père de Bisi.

Une femme arabe avec un voile sur la tête, accompagnée de deux enfants, l’aida à se relever et lui dit qu’elle pouvait se rendre dans la tente où l’association Médecins sans frontières soignait les blessés et donnait des médicaments. Bisi secoua la tête et lui murmura qu’elle allait bien. Qu’elle pouvait se débrouiller toute seule. Mais la femme attrapa le revers de sa veste et traversa la rue avec elle. Longeant la file des repas, elle se dirigea vers la tente des médecins.

– Merci2, dit Bisi, une main sur la poitrine.

La femme sourit et repartit avec ses deux enfants agrippés à sa jupe. L’un d’eux se retourna et, lorsqu’il la regarda avec ses grands yeux, elle fit de son mieux pour lui sourire. En temps normal, c’était elle qui aurait tenté d’aider cette femme. Il s’agissait clairement d’une réfugiée, livrée à elle-même. À nouveau, Bisi sentit les larmes menacer tandis qu’elle prenait conscience de sa situation. Elle était là, au cœur d’une métropole étrangère, perdue parmi une foule de réfugiés et de demandeurs d’asile, blessée, sans argent, à la rue dès le lendemain, lorsque son séjour prépayé à l’hôtel s’achèverait, et elle attendait d’être prise en charge par Médecins sans frontières.

Plus jeune, elle avait suivi des cours d’été à Paris. Deux années consécutives, pendant un mois. Elle avait appris un peu de français, pris goût à la cuisine et à la culture locales. Mais elle n’avait rencontré personne en dehors de quelques filles africaines, avec qui elle n’avait pas gardé contact. Elle aurait tellement aimé connaître quelqu’un ici. Pouvoir aller frapper à une porte et demander de l’aide.

– Qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda une femme vêtue de blanc en s’agenouillant devant la chaise en plastique sur laquelle Bisi était assise.

– Je suis tombée. Une femme complètement folle et droguée m’a poussée.

La femme en blanc soupira et entreprit de nettoyer les plaies de ses paumes.

– On a souvent des problèmes avec ces drogués au crack. Ils mettent le bazar et se comportent comme si ce campement avait été installé pour eux. La cantine a commencé à les servir en premier pour éviter les ennuis. Tu attendais dans la file des repas quand on t’a poussée ?

– Non, répondit Bisi. Celle du commissariat. On m’a dit que je devais m’inscrire sur la liste des demandeurs d’asile.

– Oui. Malheureusement, la file semble s’allonger de jour en jour. Essaie de venir le plus tôt possible. Tu as un logement ?

– Encore une nuit, dit Bisi avant de laisser échapper un gémissement lorsque la femme appliqua une compresse imbibée de désinfectant sur ses paumes.

– Tiens, voici l’adresse d’un refuge pour les femmes.

Elle lui tendit une carte de visite.

– Tu pourras peut-être loger là-bas, mais c’est la même règle qu’ici : il faut arriver de bonne heure. De préférence dès l’après-midi, si tu veux avoir un espoir d’y passer la nuit.

Glissant la carte dans sa poche, Bisi la remercia. Ses paumes enduites de pommade et pansées lui faisaient moins mal à présent. Elle utilisa un peu de la monnaie qu’il lui restait pour s’acheter un ticket de métro, mais tandis qu’elle s’enfonçait dans les entrailles de la terre, elle fut envahie d’une angoisse de plus en plus prégnante. Bientôt, elle n’aurait plus d’argent du tout. Son père avait fait clôturer sa carte de crédit, reliée à son compte à lui – elle n’avait donc pas son mot à dire. Quant à son compte à elle, il était vide. Elle avait dépensé toutes ses réserves pour acheter des cadeaux à sa famille. Et à Habiba.
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– Ils étaient trois sur le parking de cet entrepôt où j’ai livré le conteneur et, quand ils l’ont ouvert, ils ont pété les plombs, se sont mis à hurler et à me menacer.

– Attendez une seconde, dit Daníel.

Lárentínus s’emballait, il avait du mal à fournir un récit cohérent. Après s’être excusé et avoir juré qu’il était innocent, il avait enchaîné sur le sujet des hommes dangereux qui étaient à ses trousses, réclamant qu’on l’enferme dans une cellule pour assurer sa sécurité.

– Qui étaient les deux autres hommes qui vous ont accueilli… à part Valur, je veux dire ?

– Je ne sais pas comment ils s’appellent, mais ils devaient être lituaniens ou russes… quelque chose comme ça. À en juger par leur accent, en tout cas. Pour moi, ce sont tous des Russes. Ils s’habillent et parlent tous pareil, vous voyez. Avec un accent très reconnaissable en anglais.

Cela corroborait le témoignage de sa compagne sur les hommes qui avaient saccagé leur domicile.

– Aucun ne parlait islandais ?

– Non. Enfin si… Valur, bien sûr. Il me parlait en islandais, mais en anglais avec les deux autres.

– Vous n’êtes donc pas certain qu’ils étaient russes ?

– Mmh, non. Mais bon, vous avez compris, quoi. Des mecs d’Europe de l’Est, aucun doute là-dessus.

– Vous pensez pouvoir les décrire, si nous demandons à un dessinateur de travailler avec vous ? demanda Daníel.

Lárentínus se tourna un instant vers son avocate qui hocha la tête. Il l’imita.

– Ok, poursuivit Daníel en lui tendant une feuille et un stylo. Écrivez-moi l’adresse de cet entrepôt à Kópavogur.

Lárentínus s’exécuta. Reprenant la feuille, Daníel lut à voix haute :

– Audbrekka. Et on vous a donné l’instruction de rentrer dans le parking en marche arrière ?

– Oui. Au moment où je suis entré, Valur est venu me demander d’attendre dans le camion pendant qu’ils inspectaient le conteneur. Je les ai entendus ouvrir la porte et fabriquer je ne sais quoi, puis soudain il y a eu des bruits sourds et des cris, une violente dispute en russe et en anglais. Je suis sorti du camion, je m’apprêtais à les rejoindre quand l’un des Russes s’est jeté sur moi et m’a repoussé. Du coup, je suis resté immobile à côté du camion pendant qu’ils s’engueulaient.

– Vous avez pu distinguer des mots ? Vous avez compris à quel sujet ils se disputaient ?

– Non. Je ne comprenais rien à ce qu’ils disaient. Parce que les Russes… enfin, vous voyez, ceux que j’appelle les Russes, ils ne faisaient que se hurler dessus. Après ça, ils ont claqué la porte et l’ont verrouillée, puis le deuxième Russe m’a pris à la gorge et ordonné de déguerpir avec ce putain de conteneur. J’étais terrifié, moi, ils avaient l’air complètement dingues et je ne comprenais rien à ce qui se passait. Mais Valur s’est interposé, il m’a dit de repartir avec le conteneur et de l’enterrer.

– De l’enterrer ?

– Oui. Il m’a dit de trouver quelqu’un avec une pelleteuse, d’emporter le conteneur à la campagne, de l’enterrer assez profond et de fermer ma gueule. Et puis il a ajouté qu’il nous paierait un demi-million de couronnes chacun, le conducteur de la pelleteuse et moi, si on faisait ça de suite.

L’avocate prit la parole :

– Lárentínus, vous m’avez confié un peu plus tôt que Valur vous a aussi dit autre chose à ce moment-là, pas vrai ?

– Il… Il a dit que si je foirais, il me retrouverait, m’écorcherait vif et m’arracherait les couilles. Quand on a commencé à raconter partout sur les réseaux sociaux que la police enquêtait sur la découverte d’un conteneur, je me suis dit qu’il valait mieux que je disparaisse. Pour des raisons évidentes. Ils sont venus chez moi, ont tout saccagé et m’auraient probablement tué si j’avais été là. C’est pour que ça que j’aimerais passer les prochains jours derrière les barreaux, tant que ces types sont en liberté. Honnêtement, j’ai presque envie de me retrouver seul dans une cellule.

– Vous changerez d’avis après deux jours de garde à vue, rétorqua Daníel.

Lárentínus n’avait visiblement aucune idée de l’épreuve que constituait un séjour en isolement complet, mais pour l’heure cela représentait surtout un refuge pour lui. Rien d’étonnant. À en croire ce qu’il racontait, personne ne voulait avoir ces hommes à ses trousses.

– Mais continuez, enchaîna-t-il. Où êtes-vous allé avec ce conteneur ?

– Je suis rentré chez moi, à Gufunes. Je comptais le garder là-bas en attendant de trouver quelqu’un avec une pelleteuse. Mais il fallait que je jette un œil à l’intérieur. Je ne pouvais pas l’enterrer sans savoir ce qu’il renfermait. Au cas où ce serait dangereux, vous voyez. Je l’ai donc laissé sur ma remorque et je suis allé…

Daníel le coupa, chose qu’il répugnait à faire lors d’un interrogatoire, mais le témoignage de Lárentínus, chaotique, justifiait de l’interrompre de temps à autre.

– Comment ça, dangereux ? Que pensiez-vous trouver ?

– Des bombes, des explosifs, ce genre de choses. À ce moment-là, je me disais que ces types étaient peut-être des terroristes. L’un des deux Russes en avait l’apparence.

– Ok, vous croyiez donc que le conteneur pouvait renfermer des explosifs et vous mettre en danger, vous et le conducteur de la pelleteuse ?

– C’est ça.

– Et vous avez jeté un coup d’œil ?

– Oui, et j’ai…

Il se tut. Daníel comprenait pourquoi. Lui-même conservait un souvenir douloureux de sa découverte. La voix de Lárentínus se brisa légèrement, comme chez un adolescent en train de muer.

– J’ai paniqué. Je… je ne sais même plus ce que j’ai fait en premier. Je crois que je me suis enfui en courant, j’ai fait des allers et retours dans la rue pour essayer de m’enlever l’odeur des narines, puis j’ai cherché mon téléphone pour appeler la police… ouais, vous appeler. Mais alors je me suis souvenu de ce que Valur avait dit et je n’ai pas osé. Après m’être un peu calmé, j’ai pensé que je ne pouvais pas mêler un pauvre conducteur de pelleteuse à cette histoire. Je n’étais pas sûr de pouvoir trouver quelqu’un qui garderait le silence, et puis ça me semblait injuste d’impliquer un complice pour enterrer cinq corps. Tout ça pour un demi-million de couronnes.

Lárentínus croyait visiblement que les cinq femmes étaient mortes, ce qui suggérait que c’était également le cas de Valur et de ses hommes. Il fallait s’assurer que cela dure. Tant que personne ne savait qu’il y avait une survivante, Bisi était en sécurité.

– Après ça, vous avez décidé de vous débarrasser du conteneur ?

– Oui. Je ne pouvais quand même pas le laisser devant chez moi. J’ai tourné dans la capitale pendant plusieurs heures à la recherche d’un endroit où il n’y avait pas trop de circulation, et puis j’ai pensé à Raudhólar. Je me disais que ça me laisserait au moins un peu de temps pour réfléchir… à aucun moment je n’ai envisagé ça comme une solution permanente. Ou du moins comme la solution que voulaient Valur et les Russes. Mais j’étais terrorisé et je n’avais pas d’autre idée.

L’avocate posa la main sur le bras de Lárentínus et le tapota dans un geste consolateur tandis qu’il poussait un lourd soupir.

– Que va-t-il se passer maintenant ? Je vais être emprisonné ?

– Oui, probablement, répondit Daníel. Vous allez passer devant le juge plus tard dans la soirée, accompagné d’Oddsteinn, du bureau du procureur. La police demandera alors que vous soyez placé en garde à vue le temps de l’enquête.

– Parfait. Je vais peut-être pouvoir me détendre et dormir. Je n’ai pas réussi à fermer l’œil. Je veux dire… ces types sont féroces. Ils ont foutu ma maison en l’air et terrifié ma petite amie. Elle était certaine qu’ils voulaient me tuer, et en même temps elle est folle de rage que j’aie travaillé pour des hommes pareils, mais je ne pouvais pas savoir que ça prendrait une telle tournure. La dernière fois, je me suis contenté de les laisser décharger, de recevoir mon salaire et de m’en aller, comment j’étais censé deviner que…

Daníel sursauta et, par réflexe, tapa les mains contre la table, le bruit résonnant dans toute la pièce.

– Comment ça, la dernière fois ? siffla-t-il, plissant les yeux devant un Lárentínus apeuré.

– La dernière fois que je suis allé récupérer un conteneur pour Valur et que je l’ai livré à cet endroit.

Lárentínus fixa Daníel qui se tourna vers l’avocate, laquelle le regardait bouche bée. Petit à petit, Lárentínus sembla comprendre la portée de ses mots. Daníel ne pouvait pas rester assis une minute de plus, il fallait qu’il sorte, qu’il prenne l’air et qu’il marche un peu pour essayer de calmer ses nerfs. Il se leva et se précipita hors de la salle.

Dans le couloir, il tomba nez à nez avec Baldvin qui venait à sa rencontre. À en juger par son expression, il avait écouté leurs échanges.

– Ce n’est donc pas la première fois que ces types font ça ! souffla-t-il.

Daníel inspira à fond et se massa les tempes, comme s’il espérait pouvoir effacer le souvenir de la minute qui venait de s’écouler.

– Il faut qu’on mette les bouchées doubles, dit Baldvin. Et qu’on augmente les effectifs sur cette enquête.

Il piétina sur place, comme si le sol était devenu brûlant sous ses pieds, puis il laissa échapper un grognement qui résumait parfaitement l’état d’esprit de Daníel à cet instant.

– Putain de merde !
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Aurora arriva avant 7 heures chez Daníel. Il lui avait dit qu’il ne pouvait pas la recevoir à un autre moment, car il devait se rendre au travail à 8 heures. Il avait une petite mine, mais son visage s’illumina lorsqu’il la vit et il ouvrit grand les bras pour la serrer contre lui. Ils faisaient la même taille, et d’une certaine manière elle s’imbriquait parfaitement dans son étreinte. Sentant la chaleur de son corps à travers sa chemise fine, elle eut l’impression un instant de percevoir les battements de son cœur et se demanda s’il avait remarqué à quel point le sien cognait fort dans sa poitrine.

Elle respira le parfum du café frais en le suivant dans la cuisine. Il referma prudemment la porte derrière eux.

– J’espère que les enfants ne vont pas se réveiller tout de suite, dit-il. C’est la semaine papa… sauf que cette fois elle dure dix jours, et évidemment il a fallu qu’une énorme affaire nous tombe dessus au travail. Typique.

– Oh, je suis désolée de te déranger, répondit Aurora comme par réflexe.

– Non, pas du tout, Aurora, répliqua-t-il d’un ton chaleureux. Après tout, je t’ai mêlée à cette histoire avec Elín. À vrai dire, c’est plutôt à moi de m’excuser. Je voulais t’appeler depuis un moment pour tirer les choses au clair. Pour te dire que si jamais…

Il hésita.

– Hum… et je ne dis pas que ça marcherait, c’est plus un scénario hypothétique par rapport à ce que tu m’as dit la dernière fois… Si jamais toi et moi, on venait à reprendre notre relation où elle s’est arrêtée, je transmettrais l’affaire de ta sœur à un de mes collègues, mais il va sans dire que je resterais impliqué et que je t’aiderais…

Daníel se tut lorsque la porte de la cuisine s’ouvrit, laissant apparaître un garçon en pyjama.

– Bonjour, dit Daníel. Tumi, je te présente Aurora. Tumi, mon fils.

– Salut, lança Tumi sans la regarder.

À mi-chemin entre l’enfance et l’adolescence, il avait déjà commencé à grandir mais possédait encore la gestuelle vive et précise d’un enfant. C’était un joli garçon qui ressemblait à son père. Il alla droit vers le réfrigérateur, coinça une brique de lait sous son bras pour pouvoir attraper un paquet de céréales, un bol et une cuillère avant de disparaître à nouveau. Un instant plus tard, Aurora entendit la télévision s’allumer dans le salon.

Daníel lui fit signe de s’asseoir à la table ronde de la cuisine, lui servit un café et lui proposa du pain grillé, offre qu’elle déclina. Elle n’aurait pas été contre, mais elle s’imaginait mal manger toute seule pendant qu’ils discutaient – à en juger par l’assiette couverte de miettes, il avait déjà pris son petit-déjeuner.

– Merci d’avoir accepté de t’occuper d’Elín, dit-il. Elle est tellement vulnérable, elle a besoin de conseils avisés. Personnellement, je me voyais mal aller fouiller dans la vie de son nouveau petit ami. Ça me semblait inapproprié.

– Je t’en prie, ça ne me pose pas de problème. Je n’ai pas mis très longtemps à découvrir que ce Sergei a été marié en France, et qu’il a donc un permis de résidence valable dans tout l’espace Schengen.

– Mais il veut épouser Elín au plus vite précisément pour obtenir un permis de résidence, répliqua Daníel, surpris.

– C’est ce qui me semble bizarre, je me demande ce que ça cache. Et pourquoi il ne lui a pas dit qu’il était veuf ?

– Hein ? fit Daníel en tressaillant. Son ex-femme est morte ?

– Il semblerait que oui, d’après ce que j’ai trouvé dans le registre d’état civil français.

– Mmh.

Daníel demeura pensif un instant.

– Elín a un patrimoine, ajouta-t-il. Il n’est pas énorme, mais elle possède une maison et, si j’ai bien compris, un petit appartement qu’elle a acheté avec l’argent de son père.

– Très juste, répondit Aurora. Elle perçoit un loyer pour ce petit appartement et elle n’est pas endettée, elle se porte donc plutôt bien financièrement. Il veut peut-être mettre la main sur son argent. C’est pourquoi le père d’Elín lui a conseillé de faire établir un contrat de mariage.

– Et Sergei s’y oppose ? demanda Daníel.

– Oui, plus ou moins. Elín dit qu’il se débrouille toujours pour changer de sujet lorsqu’elle lui en parle.

– Puisqu’il n’a pas besoin de permis de résidence, je trouve très étrange qu’il lui mette la pression comme ça. Il n’y a pas d’urgence à ce qu’ils se marient. Elín devrait attendre un peu, voir comment leur relation évolue.

– Tout à fait. Si Sergei l’aime vraiment, il ne devrait pas voir d’inconvénient à patienter avant de s’engager.

– Oui. Je ne veux pas faire preuve de discrimination envers un jeune étranger et Elín est quelqu’un d’adorable, bien sûr – ça ne m’étonne pas qu’on puisse tomber amoureux d’elle –, mais je n’aime pas qu’il cherche à lui forcer la main. Elle ne doit pas céder.

– Je suis d’accord, acquiesça Aurora. Je lui ai déjà conseillé de ralentir la cadence. J’espère juste qu’elle m’a écoutée.

Ils discutèrent encore un peu d’Elín et de son étrange situation, mais Aurora avait l’esprit ailleurs, le commentaire de Daníel au sujet de son “adorable” ex-femme résonnant encore dans sa tête. Un bref souvenir lui revint en mémoire : Daníel et Didda, ainsi qu’Elín était surnommée à l’époque, jouant avec les enfants lors de ce qui devait être un barbecue familial. Dans une ambiance exaltée, Daníel soulevait soudain Elín et se mettait à courir en la tenant dans ses bras jusqu’à ce qu’ils tombent tous deux dans l’herbe sous les rires de l’assemblée. C’était curieux, car revoir Elín la veille n’avait ravivé aucun souvenir chez Aurora, mais à présent elle la visualisait parfaitement, blonde et jeune dans sa robe d’été qui flottait dans le vent.

Quelle était cette émotion qui s’emparait d’elle en entendant Daníel parler si positivement de son ex-femme… de la jalousie ? Pouvait-elle être jalouse de quelque chose qui appartenait au passé ? Et avait-elle une raison d’éprouver de la jalousie concernant Daníel ? Après tout, ce n’était pas comme s’ils formaient un couple.
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– Qui va régler les frais médicaux ? demanda le médecin en regardant Helena par-dessus ses lunettes, qu’il semblait ne porter que pour paraître plus âgé.

Au premier regard, elle avait cru avoir affaire à un adolescent. Mais il s’était présenté comme médecin de garde, ce qui, selon Helena, devait signifier qu’il remplaçait le chef de service pendant que celui-ci jouait au golf quelque part au soleil. Il posait toutefois une question légitime, à laquelle elle avait du mal à répondre. Bisi ne devait avoir ni argent ni assurance maladie, mais si elle possédait effectivement la nationalité française – ce dont Helena doutait, car Ari Benz n’avait trouvé personne portant ce nom dans les registres officiels en France –, l’État français prendrait la facture à sa charge. Pour cela, elle devrait présenter une carte d’identité valable, mais d’après la police scientifique les femmes enfermées dans le conteneur n’avaient aucun papier avec elles. Helena répondit la seule chose qui lui traversa l’esprit afin d’expédier le problème et de permettre à l’hôpital de délivrer une facture.

– Le Bureau de l’immigration.

Voilà, la facture se perdrait un moment dans les méandres de l’administration, ce qui leur laisserait le temps de découvrir à qui elle devait vraiment être adressée. Le jeune médecin sembla satisfait, aussi Helena l’abandonna-t-elle dans le couloir pour rejoindre la chambre de Bisi.

Assise dans son lit, elle regardait par la fenêtre.

– Si seulement cette pauvre jeune fille n’avait pas des bandages aux mains, elle pourrait passer le temps en faisant du tricot, dit la vieille dame installée sur l’autre lit, elle-même en train de tricoter. Elle est tellement agitée… Pauvre gamine.

Helena sourit et hocha la tête.

– Elle a vécu des choses difficiles, il va lui falloir du temps pour se remettre, répondit-elle.

– Oui, oui, c’est toujours la même histoire, soupira la vieille femme.

Helena sourit à nouveau. Elle avait souvent entendu des dames âgées tenir ce genre de discours. Elle prit place sur la chaise qui se trouvait au chevet de Bisi.

– How do you feel ? Comment vous sentez-vous ?

– Mieux, répondit Bisi. Sauf que je ne peux rien faire. C’est difficile de manger toute seule, et je ne sais pas comment je suis censée me laver.

Elle souleva ses deux mains enveloppées d’épais bandages.

– Que vous ont dit les médecins au sujet de vos mains et de vos pieds ?

– Ils vont regarder où en sont mes engelures aujourd’hui, ils espèrent pouvoir m’enlever ces gros bandages, me mettre de la pommade et me faire un pansement moins volumineux.

– Je vous le souhaite, dit Helena.

Se penchant en avant, elle baissa la voix, même si elle savait que la vieille femme ne comprenait pas l’anglais.

– La police a besoin de votre aide. Nous avons besoin de vous pour trouver, arrêter et inculper les criminels qui vous ont mises dans ce conteneur.

Bisi acquiesça vivement, mais elle semblait aussi lutter contre les larmes.

– C’est tout ce que je souhaite, dit-elle. Je veux vous aider, mais je crois que je ne peux pas. Je ne sais pas comment ces gens s’appellent.

– C’est sans importance, répondit Helena. Toute information est bonne à prendre pour nous : à quoi ressemblaient ces hommes, quelles langues ils parlaient selon vous, comment exactement vous avez atterri dans ce conteneur.

– Mais qu’est-ce que je vais devenir ? demanda Bisi. Je ne donne pas cher de ma peau, si je raconte.

– Je vais en parler avec mon supérieur, voir exactement ce qu’on peut vous offrir en échange de votre témoignage, mais je suis certaine qu’on peut au moins vous obtenir un permis de résidence temporaire et la protection de la police.

Hochant la tête, Bisi reporta son attention sur la fenêtre.

– Encore une chose, Bisi. Que vous acceptiez ou non de témoigner, nous devons vous demander de nous aider à identifier les autres femmes. Je vais vous apporter des photos tout à l’heure et…

Bisi se crispa et l’interrompit :

– Non. Pas de photos. Je veux les voir. J’ai besoin de les voir.
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Parcourir le dédale du métro parisien avec deux lourdes valises représentait un véritable supplice. Bisi avait mal au dos et ses bras étaient engourdis d’avoir tiré ses bagages dans des escaliers et des couloirs qui n’en finissaient plus. Elle s’était renseignée sur la station la plus proche du refuge que la médecin avait mentionné, mais elle était fermée pour travaux. Dans son agitation, Bisi manqua l’arrêt suivant et sortit enfin avec tout son chargement à celui d’après. Selon le plan, elle se trouvait trop loin du refuge pour le rejoindre à pied avec ses valises. À nouveau, elle fut contrainte de parcourir tout un labyrinthe de couloirs et d’escaliers pour reprendre le métro dans l’autre sens.

Que ce soit à cause de ces allées et venues ou parce qu’elle avait sous-estimé l’avance avec laquelle elle devait arriver pour espérer obtenir une place, il était trop tard. Elle s’empressa de rejoindre la file d’attente, derrière une femme qui, selon elle, devait être syrienne. Celle-ci se retourna, secoua la tête et lui adressa un sourire compatissant.

– On va clairement être à la rue ce soir, dit-elle.

Malgré tout, elles attendirent jusqu’à ce qu’un employé sorte pour compter les femmes, demandant à celles qui avaient des enfants en bas âge s’ils pouvaient dormir avec elles. Puis, plaçant un panneau au milieu de la file, il cria que le refuge était malheureusement complet. “Je suis désolé3.”

Les femmes qui se trouvaient derrière le panneau s’éparpillèrent et disparurent dans le soir naissant, certaines se précipitant comme si elles avaient une alternative, tandis que d’autres s’éloignaient d’un pas tranquille, visiblement peu pressées. Bisi s’assit sur un banc. Elle n’avait aucune idée d’où aller. À l’hôtel, on lui avait dit que, sa carte de crédit n’étant plus valide, elle ne pouvait pas réserver de nuit supplémentaire. Ce refuge-là était complet et elle ne pouvait s’imaginer rester au campement de la Porte de la Chapelle, avec tous ces hommes et ces toxicomanes.

Un homme s’assit à côté d’elle, un journal à la main qu’il feuilleta quelques instants avant de la regarder.

– Tu es du Ghana ? demanda-t-il.

– Non, du Nigeria, répondit-elle, et l’homme eut un sourire joyeux.

– Ah ! Alors, nous sommes voisins. Moi, je viens de Côte d’Ivoire.

Bisi l’entendait à son accent, son français teinté de nouchi. Ils se serrèrent la main.

– Bisi, se présenta-t-elle.

– Moussa, répondit l’homme d’un ton amical.

Tous les hommes ne se seraient pas présentés de la sorte, avec leur simple prénom, même si c’était ce qu’elle avait fait. Au Nigeria, beaucoup s’accrochaient à leur titre et exigeaient d’être appelés Mister ceci ou cela, mais celui-ci était d’un abord plus familier. Le qualificatif de “voisins” était peut-être un peu excessif, mais ils se trouvaient à une telle distance de leur continent et dans un environnement tellement étranger qu’ici, ils auraient aussi bien pu être de la même famille.

– J’ai presque cru que tu étais du Congo, plaisanta-t-elle. C’est le costume, tu vois…

L’homme feignit d’être offensé et s’esclaffa.

– Est-ce que j’ai l’air de remonter mon pantalon jusqu’à la poitrine ?

Bisi rit. Il était de coutume, en Afrique occidentale, de se moquer de la manière dont les Congolais s’habillaient, même si Bisi devait bien admettre qu’elle aurait tout à fait pu envisager de se vêtir à la manière d’une sapeuse congolaise. Par leur fabuleuse tenue, ces femmes défiaient le patriarcat et prouvaient qu’elles traçaient leur propre chemin. Comme elle en avait toujours rêvé. Comme elle en empruntait autrefois la direction.

– Tu espérais loger ici ? demanda l’homme, désignant le refuge d’un geste de la tête.

Elle acquiesça. Les yeux baissés, elle avait honte devant cet homme à l’allure si soignée. Elle était assise là, elle-même plutôt élégante, avec deux valises remplies de produits coûteux, et pourtant elle n’avait pas les moyens de se payer une nuit d’hôtel.

– Je me suis fâchée avec ma famille, dit-elle. Et mon père a bloqué ma carte de crédit, donc je ne peux pas dormir à l’hôtel.

– Ah, je vois. C’est terrible. Je suis désolé. Qu’est-ce que tu comptes faire ?

– Je ne sais pas, répondit Bisi d’une voix étranglée. Je ne sais vraiment pas…

L’homme la regarda un instant l’air pensif avant de reprendre la parole :

– J’ai une amie qui vit seule dans une grande maison, elle reçoit tout le temps des invités. Tu veux que je l’appelle et que je lui demande si tu peux loger chez elle ?

La raison lui hurlait de répondre non, de s’enfuir. Il se montrait suspicieusement serviable. Ils s’étaient parlé à peine cinq minutes, et voilà qu’il lui offrait le gîte. Mais à l’encontre totale de son intuition, elle avait envie d’y croire – de croire qu’il s’agissait d’un homme honnête qui ne supportait pas de voir une sœur africaine en souffrance.

– Je n’ai pas d’argent, répondit-elle. J’ai utilisé mes dernières pièces pour le métro.

L’homme hocha la tête.

– Tu n’as pas quelque chose à lui donner en guise de remerciement ? demanda-t-il en pointant ses valises du doigt.

Bisi soupira de soulagement. Si c’était une femme africaine, elle n’aurait qu’à ouvrir ses valises et l’inviter à choisir quelque chose qui lui semblait constituer un dédommagement correct, voire un peu généreux. Ainsi, elles seraient toutes les deux satisfaites, Bisi aurait réglé l’hébergement et ne se sentirait pas redevable. Une transaction plutôt juste.

– J’ai de jolies choses à lui offrir, si elle veut bien m’accueillir deux ou trois nuits.

L’homme hocha la tête, tira son téléphone de sa poche et appela. À son interlocutrice il expliqua avoir rencontré une femme en difficulté, pratiquement une voisine, qui semblait adorable, puis il lui demanda si elle pouvait passer quelques nuits chez elle. Après quoi il acquiesça à deux ou trois reprises avant de mettre fin à l’appel.

– Elle peut t’héberger, dit-il. Mais elle veut te rencontrer avant de te promettre plus d’une nuit. Ce qui peut se comprendre.

– Oui, bien sûr.

Cette prudence lui sembla parfaitement naturelle, et la raison céda de plus en plus la place à l’espoir. Tandis qu’elle suivait l’homme qui, galant, avait pris l’une de ses valises et l’invitait à monter la première dans le bus, elle se persuada que c’était une bonne décision. En vérité, elle n’avait pas vraiment le choix. Quelles étaient ses autres options ? Dormir en pleine rue, dans cette ville tentaculaire ? Dans le froid ? Elle tremblait déjà alors que le soleil venait juste de se coucher, et dans le bus elle s’installa tout contre le chauffage. L’homme s’assit à côté d’elle et elle se demanda si elle devait le remercier dès maintenant pour son aide ou attendre d’être arrivée chez la femme qui comptait l’héberger.
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Daníel sentait encore le parfum d’Aurora après l’avoir prise dans ses bras pour lui dire au revoir et respiré l’odeur de ses cheveux, un arôme d’herbe et de printemps qui avait éveillé en lui une certaine mélancolie, une envie de soleil et de chaleur. Mais cette fragile émotion céda bientôt la place à l’inquiétude pour ses enfants. Ils devaient se débrouiller tout seuls jusqu’à midi, heure à laquelle leur grand-mère, son ex-belle-mère, viendrait les chercher. Ils s’en sortiraient, ils étaient assez grands, la télévision et un bol de céréales suffisaient en outre à leur tenir compagnie pour une matinée et, en cas d’urgence, Lady habitait juste à côté. Cela n’empêchait pas Daníel d’être rongé de culpabilité. Il avait espéré pouvoir leur consacrer plus de temps, mais comme si souvent auparavant le travail avait pris le dessus, se glissant subrepticement en haut de la liste de ses priorités.

Il venait d’arriver à l’entrepôt de la police scientifique, au milieu duquel trônait le conteneur. Ce putain de conteneur. Jean-Christophe se tenait juste devant. Daníel s’excusa lorsqu’il se rendit compte que tout le monde l’attendait, en demi-cercle comme un groupe d’écoliers sages : la divisionnaire, Gylfi le commissaire de la brigade criminelle, Baldvin, Gutti, Kristján ainsi qu’Oddsteinn, du bureau du procureur, et Ari Benz, du service de coopération internationale. Jean-Christophe se racla la gorge et entama sa présentation :

– Nous sommes filmés, dit-il en pointant du doigt la caméra. Comme ça, vous pourrez regarder la vidéo si vous avez besoin de vous remémorer quelque chose.

Tous hochèrent la tête et il commença son exposé en désignant les inscriptions sur la porte du conteneur :

– Tous les conteneurs ont un numéro d’immatriculation international permettant d’identifier leur propriétaire, même s’il n’y a aucun logo ni aucune autre marque, comme c’est le cas ici. Les premières lettres renvoient au nom du propriétaire, elles sont suivies d’un numéro de série unique puis d’une clé de contrôle qui permet de vérifier que le numéro de série est authentique, comme le chiffre qu’on trouve dans le numéro de sécurité sociale des Islandais. Aucun conteneur n’est chargé sur un cargo ni ne passe la douane sans un numéro de série dûment vérifié. Le numéro de celui-ci nous a permis de remonter jusqu’à une compagnie française de location et Ari Benz, du service de coopération internationale, a des informations sur l’entreprise qui l’a loué.

– Il semblerait que ce soit une société écran, dit l’intéressé.

– En gros, on n’est pas plus avancés, intervint Gylfi.

– Ouais, à moins que la police française retrouve les dirigeants de cette société. Mais je n’ai pas beaucoup d’espoir.

Ari Benz fit claquer sa langue, avec une expression réprobatrice.

– Bref, enchaîna Jean-Christophe. La déclaration aux douanes, remplie par le transporteur à la demande de l’importateur, InExport, stipule que le conteneur est rempli de vêtements, et elle est accompagnée d’une facture émise par la même société fictive qui a effectué la location. D’après mes informations, on vérifie actuellement si InExport a déjà importé des conteneurs en Islande.

Il ouvrit la porte, dont les gonds grincèrent jusqu’à ce que le battant heurte dans un bruit sourd le flanc du conteneur.

– Les indices les plus importants se trouvent sans doute à l’intérieur.

Les policiers s’approchèrent pour observer, mais Daníel préféra garder ses distances. Il sentait encore l’odeur effroyable qui s’en dégageait et avait l’impression que les corps sans vie de ces femmes, pourtant déplacés depuis longtemps, s’y trouvaient toujours. C’était comme si la mort continuait de hanter les lieux, tournoyant au-dessus du conteneur tel un rapace affamé, et à nouveau Daníel crut percevoir cet étrange sifflement à ses oreilles, ainsi que la lueur à l’arrière de son crâne – ces sixièmes sens qui le rendaient sensible au désespoir que renfermait cette boîte en acier.

– La première chose qui saute aux yeux, ce sont ces cartons collés au sol. Leur face supérieure arbore aussi des traces de colle, nous soupçonnons donc qu’ils devaient former une façade : si quelqu’un ouvrait le conteneur, il ne voyait qu’un mur de cartons. À mon avis, les femmes ont dû abattre ce mur à un moment, car il y a de nombreux cartons dépliés sous les matelas et d’autres qui ont été placés contre les cloisons. C’était peut-être un moyen pour elles de s’isoler du froid. Ensuite, on peut voir la manière dont le conteneur a été aménagé. Quatre matelas une place, quatre couvertures et un duvet, ce qui suggère que les femmes devaient initialement être au nombre de quatre et que le duvet a été ajouté pour la cinquième passagère. Les toilettes de voyage, semblables à celles qu’on trouve dans les camping-cars, ont été fixées avec des tendeurs à des crochets sur l’une des cloisons. Une installation plutôt solide qui n’a cependant pas suffi – que ce soit à cause du roulis ou pour une autre raison, les toilettes ont fui, ce qui peut aussi expliquer pourquoi les femmes ont arraché les cartons. Sans doute pour protéger les matelas. Il y a aussi des tas de bouteilles d’eau vides, de cannettes de Coca, d’emballages de plastique, de boîtes de chocolats et de biscuits. Tous ces aliments proviennent de France. Le stock a été largement sous-estimé, car elles avaient épuisé les réserves. Il faut préciser que la météo a été effroyable la semaine passée, tous les navires ont pris du retard, le voyage a donc été probablement plus long que prévu. Et, par temps froid, le corps a besoin de plus de calories et d’énergie pour se réchauffer.

Un par un, les officiers avaient pénétré dans le conteneur pour l’inspecter pendant que Jean-Christophe poursuivait son exposé, et bientôt ce fut le tour de Daníel. Il inspira profondément avant d’entrer, soufflant tout doucement dans l’espoir que cet unique bol d’oxygène lui suffise. Contraint toutefois de reprendre son souffle à l’intérieur, il eut la sensation d’aspirer en lui le désespoir sans fond qui imprégnait cet espace sombre. Que ces femmes soient entrées ou non de leur plein gré là-dedans, il était clair que le voyage avait pris une tournure bien plus tragique que quiconque aurait pu l’imaginer. Daníel ressortit aussitôt. Il observerait attentivement les photos de la police scientifique plus tard. Il ne pouvait pas rester une minute de plus.

Des objets avaient été alignés sur une longue table au fond de l’entrepôt. Se positionnant derrière, Jean-Christophe les présenta comme un chef cuisinier énumérant les plats d’un buffet dans un restaurant. Il pointa du doigt une collection de téléphones.

– Nous avons trouvé cinq téléphones portables bon marché. Tous du même modèle, avec des cartes SIM prépayées. Il y avait des chargeurs dans les bagages des victimes, mais évidemment pas d’électricité dans le conteneur, les téléphones étaient donc déchargés. En les rallumant, nous avons découvert que leurs répertoires à tous ne comportaient qu’un seul numéro, français et anonyme également. Tous les téléphones avaient cherché à le joindre de manière répétée. Vous retrouverez les relevés téléphoniques avec notre rapport publié dans la base de données LÖKE. Les derniers appels remontent à quatre jours avant la découverte du conteneur.

Jean-Christophe se déplaça vers l’objet suivant.

– Les valises. Six au total. Toutes excepté une contenaient une trousse de toilette, on peut donc imaginer que ces femmes ont emporté leurs bagages avec elles et qu’elles étaient conscientes de partir en voyage. Les quatre plus petites contiennent des vêtements, des chaussures et autres effets personnels, tandis que les deux plus grandes sont surchargées de produits de luxe. Je vous parle de montres haut de gamme, de vêtements de créateurs, quelques paires de baskets de marque, des bijoux, des parfums et des cosmétiques. La femme qui est venue avec ces valises ne manquait pas d’argent. Mais elle n’était clairement pas préparée à ce voyage.
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Prise d’une forte envie de peindre, Elín avait déjà commencé à tracer une esquisse sur l’une de ses toiles, avant même que la couche d’apprêt soit sèche. La veille au soir, Sergei était descendu à l’atelier pour lui dire qu’il sortait et reviendrait tard, car il devait donner un coup de main à un ami. Elín n’avait même pas eu à feindre son extrême concentration. Levant à peine les yeux, elle avait poursuivi son dessin d’une femme accroupie devant une porte close.

Elle n’avait émergé de sa transe créative qu’au beau milieu de la nuit, puis elle était allée se coucher et avait sombré dans un sommeil si profond qu’elle n’avait pas entendu Sergei revenir. Mais il était là à côté d’elle ce matin et, se blottissant contre son dos, la joue sur sa peau chaude, elle referma les yeux. Incapable de retrouver le sommeil, elle finit par se glisser hors de la chambre et descendit dans son atelier, attrapant au passage son téléphone portable, qu’elle avait abandonné la veille sur l’étagère de l’entrée.

Elle ne comprenait rien à ce que Sergei disait sur l’enregistrement. À ses oreilles, c’était toujours le même son : tcha-tcha-chnié-chnié. Il avait visiblement passé plusieurs appels et son téléphone avait sonné une fois. Lors du premier appel, il parlait d’un ton posé, calme, mais au cours du suivant il se mit à hurler. Au troisième appel, sa voix redevint douce un instant, presque suppliante, après quoi il cria quelque chose et fondit en larmes. Le cœur d’Elín se serra en entendant ses sanglots, elle eut envie de remonter sur-le-champ pour le consoler, mais un instant plus tard son sang se glaça de nouveau lorsqu’il dit “come on baby, Sofia baby, please”. Il reprit ensuite sa logorrhée en russe, de ce qui semblait être un ton de confidence. Elín n’aurait su dire avec certitude ce qui constituait un ton de confidence en russe, mais sa voix paraissait tout au moins persuasive et intense.

Qui était cette fichue Sofia ? Si ce n’était qu’un mot russe qui ressemblait à un prénom, pourquoi avait-il réagi ainsi l’avant-veille, lorsqu’elle lui avait demandé si sa mère s’appelait Sofia ? N’aurait-il pas dû se contenter de rire, comme il le faisait chaque fois qu’elle essayait de parler ou de comprendre quelque chose en russe ? Non, il s’était mis en colère, comme si elle avait touché un point sensible. Ces pensées tournaient en boucle dans l’esprit d’Elín, toujours dans le même ordre, tel un carrousel infernal, encore et encore, les questions s’accumulant sans qu’elle puisse descendre du manège et essayer de prendre un peu de recul.

Pourquoi Sergei feignait-il de parler avec sa mère, alors qu’il s’agissait clairement d’une femme nommée Sofia ? Et si c’était une conversation innocente, pourquoi ne l’admettait-il pas ? Sergei entretenait-il une liaison avec cette autre femme ? Cela signifiait-il qu’il n’aimait pas Elín ? Mais dans ce cas, pourquoi vouloir l’épouser ? Et pourquoi prétendait-il avoir besoin d’un permis de résidence, alors que c’était faux ? Aimait-il Elín trop fort – aussi fort qu’elle l’aimait lui ? Craignant de la perdre, il aurait invoqué cette histoire de permis de résidence comme un simple prétexte. Avait-il peur à ce point ? Mais s’il l’aimait tant que ça, qui était cette Sofia à qui il parlait d’une voix si douce au téléphone ?

Elín coupa l’enregistrement, mais les pensées continuèrent de tournoyer dans son esprit. Les mêmes questions en boucle, encore et encore. Un cercle après l’autre.
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La réunion fut étonnamment courte, et Baldvin aboya pour ainsi dire les informations récoltées à ce jour aux officiers qui se tenaient debout devant lui. Un gobelet de café ou une boisson énergisante à la main, la plupart semblaient fébriles et déterminés à affronter la longue journée qui s’annonçait.

– On attend toujours les conclusions de la médecin légiste sur la cause du décès de ces jeunes femmes, mais c’est vraisemblablement le séjour dans ce conteneur qui leur a été fatal, d’une manière ou d’une autre.

Il baissa les yeux sur sa feuille.

– Lárentínus Ásgeirsson, le chauffeur qui est allé chercher le conteneur, est en garde à vue pour les quatre prochains jours. Il est coopératif et s’est dit prêt à communiquer tout ce qu’il sait. Il semblerait qu’il ait à deux autres reprises transporté des conteneurs identiques pour le même homme à la même adresse, il se peut donc que des gens aient déjà été introduits clandestinement en Islande par cette méthode. L’homme qui l’a missionné s’appelle Valur et travaille, selon Lárentínus, pour une entreprise dénommée InExport. Nous nous renseignons à ce sujet et nous essayons également de découvrir qui est ce Valur. La survivante a quitté les soins intensifs pour rejoindre la médecine générale. Son état est stable, selon le personnel soignant. Helena, tu as parlé avec elle, n’est-ce pas ?

Elle se racla la gorge et se tourna vers le groupe.

– Oui. Elle nous a dit s’appeler Bisi Babalola et être de nationalité française, mais Ari Benz et le service de coopération internationale n’ont pas retrouvé sa trace dans les registres français. Il est probable qu’elle mente sur sa nationalité, et ce pour de nombreuses raisons. Nous soupçonnons qu’elle est en fait nigériane, si l’on se fie à une simple recherche Google de son prénom et de son nom, plutôt courants au Nigeria.

– Est-ce qu’elle a parlé ? demanda Baldvin.

– Pas beaucoup, répondit Helena. Elle dit être prête à nous aider à trouver ces criminels, mais elle semble terrifiée, elle craint de courir un grand danger. Nous devons donc avant toute chose lui donner le sentiment d’être en sécurité si on veut qu’elle parle.

– Très bien, dit Baldvin. Je vous charge de gérer ça, Daníel et toi.

Helena hocha la tête. Le ton autoritaire que Baldvin retrouvait chaque fois qu’il dirigeait une mission lui tapait sur les nerfs. Nul besoin de lui rappeler que Daníel et elle faisaient la liaison avec Bisi. Tout le monde l’avait entendu la veille. Il gonfla encore plus le torse, l’expression grave, en soulevant une feuille de papier :

– Nous avons reçu le mandat nous autorisant à fouiller l’entrepôt d’Audbrekka, où le conteneur devait être livré. On décolle dans dix minutes, après le passage de l’unité d’élite. Ils ont surveillé les lieux toute la nuit mais n’ont pas remarqué d’activité.
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Daníel attendait dans la voiture à quelques pas de l’entrepôt d’Audbrekka où Lárentínus avait livré ses différents conteneurs, observant l’opération de l’unité d’élite. Ils arrivèrent à toute allure, faisant crisser les pneus et bondissant de leurs voitures, tous vêtus de noir, cagoulés et armés jusqu’aux dents. Ils franchirent la barrière et, après un bref instant, une voix annonça à la radio que l’entrepôt était désert et que la brigade criminelle pouvait entrer.

Daníel pénétra dans la cour et observa les environs. C’était le lieu idéal pour des activités suspectes – complètement fermé et protégé des regards par les murs des bâtiments environnants, dépourvus de fenêtres. On pouvait y faire tout et n’importe quoi en totale discrétion. Comme, par exemple, livrer des êtres humains dans un conteneur. L’entrepôt comportait une ouverture de garage ainsi qu’une porte à côté de laquelle se tenait Jean-Christophe, distribuant gants et couvre-chaussures aux officiers de la brigade criminelle.

– On se contente de regarder, leur indiqua-t-il. On ne touche à rien.

Daníel hocha la tête en enfilant ses accessoires de protection sur le seuil. Parcourant le couloir qui longeait le bâtiment en forme de L, il atterrit dans une grande salle qui semblait avoir été pensée comme un garage automobile. Au beau milieu se trouvait Baldvin, en train de prendre des notes, un porte-bloc à la main.

– Je ne vois aucun signe d’activité, dit-il en regardant autour de lui. Pas de pont élévateur, pas d’ustensiles, pas d’armoires à outils. Même pas de traces d’huile par terre.

La salle n’était éclairée que par une rangée de fenêtres étroites tout en haut des murs. Elles pouvaient s’ouvrir, pour aérer et apporter un peu de luminosité sans priver les murs d’un précieux espace de rangement. Le lieu semblait effectivement idéal pour un garage automobile, mais cela faisait visiblement des années qu’il n’était pas utilisé comme tel.

– Vous devriez venir jeter un coup d’œil, dit Helena depuis une porte qui semblait donner sur la partie bureau de l’entrepôt.

Tandis qu’il la rejoignait, Daníel se demanda comment elle avait fait pour entrer aussi rapidement. Elle s’était sûrement glissée à l’intérieur avec l’unité d’élite. Il était heureux de la voir mue d’une telle énergie, de cette passion qui s’emparait d’elle dans les affaires difficiles, la poussant à travailler d’arrache-pied jusqu’à atteindre le fond du problème – ou le pied du mur, sans autre choix que de baisser les bras. Une conclusion à vrai dire plus fréquente qu’on ne l’imaginait, et qui engendrait toujours un terrible sentiment d’échec, surtout lorsqu’ils avaient la réponse mais pas les preuves pour la corroborer. Il n’en était que plus difficile de retrouver le courage d’affronter l’affaire suivante, de se convaincre qu’ils pouvaient la résoudre.

Helena s’arrêta sur le seuil de ce qui ressemblait à une salle de pause. Des anneaux en acier avaient été fixés au mur et à la porte, et à l’un d’eux pendait un cadenas. La porte elle-même ainsi que son cadre, d’un bois solide, paraissaient un peu trop robustes pour une simple salle de pause-café dans un garage automobile. Contrairement au reste du bâtiment, la pièce était loin d’être à l’abandon.

– Quelqu’un a logé ici, dit Helena. Et ça ne fait pas longtemps. Il y a de la vaisselle, de la nourriture dans les placards et dans le frigo, le lait est périmé depuis à peine une semaine, et les légumes ont tout juste commencé à ramollir.

Conscient que Baldvin notait déjà chaque détail pour son rapport, Daníel se contenta de balayer les lieux du regard, essayant de s’imprégner de l’environnement. Un micro-ondes, deux plaques de cuisson, des casseroles, des cuillères en bois, des bols, une passoire suspendue au mur, une planche à découper et… Il s’arrêta. Où étaient les couteaux ? Il y avait ici tout le nécessaire pour cuisiner, en dehors des couteaux. Sans doute l’outil le plus indispensable, avec les casseroles et les poêles à frire. Il ouvrit précautionneusement les deux tiroirs, y jeta un œil sans rien toucher, mais n’y trouva que des couverts et quelques petites boîtes en plastique.

– Note qu’il n’y a pas de couteaux dans la cuisine. Enfin, pas de couteaux affûtés, dit-il à Baldvin qui hocha la tête et se mit à griffonner sur sa feuille. Le cadenas sur la porte et l’absence de couteaux suggèrent que les gens qui ont logé ici étaient prisonniers. Peut-être qu’on leur prêtait un couteau juste pour préparer à manger, puis on le leur confisquait.

– Ce n’est pas le seul indice, lança Helena depuis le côté opposé de la salle, où une porte donnait sur un couloir plongé dans l’obscurité.

Tout au bout, on discernait une petite salle de bains. Trois portes perçaient les murs du couloir. Lorsque Helena poussa la première, Daníel frissonna. La pièce faisait penser à une minuscule cellule, sombre et dépourvue de fenêtre, meublée d’un lit superposé Ikea dont chaque couchette était équipée d’un matelas, d’un oreiller et d’une couverture – rien de plus. Le lit du haut était fait, l’oreiller gonflé et la couverture repliée. Sur celui du bas, la couverture chiffonnée et l’oreiller creusé donnaient l’impression que quelqu’un venait de se lever. Daníel sortit à reculons et Helena, fermant la porte, pointa du doigt la barre de sécurité en bois grossier qui la traversait.

Les deux autres pièces arboraient un agencement identique, et la même barre de verrouillage sur la porte, spécialement conçue pour enfermer les gens à l’intérieur. Un sweat à capuche gris et des chaussettes traînaient par terre dans une des chambres.

– Voilà ce qui attendait nos filles du conteneur, commenta Daníel en ressortant dans la cour, sans parvenir à déterminer si l’émotion qui lui retournait l’estomac était le chagrin ou la colère.

Ils restèrent un instant pétrifiés, à se fixer les uns les autres – lui, Helena et Baldvin. Puis Baldvin soupira, lâchant un simple “bon”, qui signifiait qu’ils devaient prendre leur courage à deux mains et avancer.

– Quelle est la prochaine étape ? demanda Helena.

Baldvin fouilla parmi les papiers accrochés à son porte-bloc.

– Continuez à travailler avec la survivante, faites tout ce qu’il faut pour qu’elle accepte de parler. De mon côté, je vais aller rencontrer le propriétaire de cet entrepôt, c’est le responsable d’une boîte nommée Kuzee, dit Baldvin.

Daníel sentit les poils se hérisser sur sa nuque.

– Tu as bien dit Kuzee ? Avec un Z ? Ce responsable, ce ne serait pas un Russe qui s’appelle Leonid ?
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Le cœur d’Aurora manqua un battement lorsque, baissant les yeux sur l’écran de son téléphone portable, elle vit s’afficher le nom de Daníel.

– Salut, dit-elle en décrochant. Contente de t’avoir vu ce matin. Et ton fils.

Daníel semblait avoir la tête ailleurs.

– Hein ? lâcha-t-il d’abord, avant de comprendre. Ah oui. Content de t’avoir vue aussi.

Aurora éprouva une pointe de déception en constatant qu’il ne l’appelait pas pour la remercier ou renouer contact en parlant de la pluie et du beau temps. Il avait été si touchant, si gêné ce matin, en expliquant qu’ils pourraient, hypothétiquement, avoir une relation amoureuse en dépit de son rôle dans l’enquête sur la disparition d’Ísafold. Mais, à présent, il semblait préoccupé par tout autre chose.

– J’ai une petite question à te poser, reprit-il, et Aurora s’attendit à ce que cela concerne Elín, c’est pourquoi elle fut surprise lorsqu’il précisa : C’est au sujet de l’affaire Flosi.

– Ok… dit-elle.

L’affaire en question était encore fraîche dans son esprit – la disparition de la femme de Flosi, les étranges manipulations financières de son entreprise de matériel de jardinage et sa vie privée complexe.

– Si je me souviens bien, il avait été fait mention d’une entreprise nommée Kuzee dans le cadre de cette affaire. Kuzee avec un Z.

Daníel se tut un instant, puis ajouta :

– J’ai raison, non ?

– Oui, répondit Aurora. Kuzee, c’est une société de location immobilière qui appartient à un certain Leonid Kuznetsov. Ils ont des biens un peu partout en ville et les louent à des prix stratosphériques. Je veux dire largement supérieurs aux prix du marché. Si quelqu’un jetait enfin un coup d’œil à leur comptabilité, il ne serait pas surpris de découvrir que Kuzee blanchit les bénéfices tirés d’activités criminelles.

– Ok, je vois. Merci, répondit simplement Daníel.

Aurora mit un petit temps à se rendre compte qu’il avait raccroché. Son cœur se serra. Avait-il pris son sarcasme comme une attaque ? Ce n’était pas du tout l’intention. L’affaire Kuzee avait émergé dans le cadre de cette enquête sur laquelle ils avaient collaboré ; elle avait essayé d’alerter la brigade financière au sujet de ce Leonid Kuznetsov, mais en vain. En aucun cas elle ne blâmait Daníel, cependant – elle espérait qu’il en était bien conscient.

Elle retourna la question dans sa tête en brisant quelques œufs dans son mixeur, auxquels elle ajouta des flocons d’avoine, une banane et du chocolat en poudre avant de compléter le tout avec du lait. Son père avait toujours vanté les mérites des œufs, surtout crus. Une nouvelle mode avait pris le relais dans le domaine de la nutrition sportive, les poudres protéinées ayant largement supplanté les œufs, mais elle conservait cette habitude en souvenir de son père. Elle le sentait presque hocher la tête d’un air approbateur par-dessus son épaule chaque fois qu’elle reproduisait un geste qu’il lui avait appris, et depuis son emménagement en Islande elle éprouvait de plus en plus souvent cette sensation. Son père aurait été heureux qu’elle vive en Islande et cultive ses racines.

Elle regagna le salon, s’assit et but directement au récipient du mixeur pendant qu’elle se demandait pourquoi Daníel l’avait interrogée ainsi au sujet de Kuzee. Cela devait concerner une enquête en cours. Et il l’avait seulement appelée pour se voir confirmer que sa mémoire ne lui faisait pas défaut, que cette entreprise avait bien un rapport avec l’affaire Flosi. Pas pour écouter ses récriminations sur l’inefficacité de la police à l’époque où elle les avait alertés. À quoi pensait-elle, au juste ? C’était fou toutes les idioties qu’elle pouvait débiter dès qu’elle parlait avec Daníel.

Elle soupira de soulagement lorsque son téléphone bipa, annonçant un SMS de ce dernier.

Désolé, je suis débordé. Tu aurais des documents sur Kuzee ? Avec toi, je les aurai plus vite qu’avec le Trésor public, ah ah.

Un emoji souriant accompagnait le message, et Aurora sourit à son tour. Il ne semblait pas du tout fâché. Simplement concentré.

Elle composa sa réponse : Je te propose un échange. Je te donne des infos sur Kuzee et tu demandes au service international de la police de se renseigner sur Sergei Popov.

Un long moment s’écoula et Aurora avait presque terminé son smoothie lorsque le téléphone bipa à nouveau.

Deal ! disait le message de Daníel.
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Bisi pleura de soulagement en s’allongeant sur le lit fait avec soin, dans une petite chambre chez cette femme généreuse qui habitait la banlieue parisienne. Elle lui avait offert du pain, du fromage et du vin rouge avant de lui dire qu’elle pouvait rester quelques nuits, le temps de trouver une solution à ses problèmes. La maison, ancienne, tombait en ruine, partout la peinture s’écaillait et la cour à l’arrière était noyée sous les mauvaises herbes, mais les murs arboraient de jolis tableaux et la propriétaire des lieux était une femme aussi élégante qu’agréable. Elle lui avait enjoint de l’appeler Fifi, comme tous ses amis le faisaient. Bisi était touchée par son ouverture d’esprit – d’inviter ainsi chez elle une parfaite inconnue, une Africaine dont elle ne savait rien. Et de la laisser errer à sa guise dans la maison, parce que de son côté elle devait travailler. Visitant les lieux, Bisi l’avait aperçue, penchée sur son ordinateur, dans une pièce qui ressemblait à une bibliothèque.

Cela faisait longtemps qu’elle ne s’était pas autorisée à pleurer. Ce n’était pas son genre. Elle se voulait forte. Un caractère à toute épreuve, disait toujours Habiba – cela signifiait qu’elle ne baissait pas les bras face aux obstacles, elle tenait bon et résistait. Mais à présent que les difficultés étaient derrière elle, du moins temporairement, elle laissait la peur et le désespoir jaillir et sanglotait dans son oreiller moelleux.

Les draps propres sentaient un parfum frais, comme s’ils avaient séché dehors, et lorsqu’elle ferma les yeux, Bisi eut la sensation d’être rentrée chez elle, dans son appartement de Lagos pour lequel elle avait durement travaillé depuis son adolescence et dont elle était extrêmement fière. Il symbolisait son indépendance, la maîtrise de son destin. Un instant, elle se laissa embarquer dans une rêverie nostalgique. Si la plupart des gens fantasmaient sur un avenir meilleur, ses rêves actuels portaient plutôt sur le passé. Combien elle avait été heureuse. Libre. Mais ce passé se réduisait aujourd’hui à un tas de cendres. Elle avait appelé sa voisine, et celle-ci lui avait confirmé qu’il ne restait plus rien de son appartement : tout était carbonisé. Par pure chance, les autres logements n’avaient pas subi de dégâts. Après lui avoir expliqué tout cela, sa voisine lui avait murmuré de ne pas revenir, que c’était trop dangereux. Beaucoup de gens étaient en colère dans le quartier. Ils allaient jusqu’à cracher sur sa porte en passant devant.

Après la tension des derniers jours, elle éprouva enfin un peu de sérénité, grâce au vin rouge et à cette maison où elle pouvait loger en toute sécurité pour quelques jours, le temps de réfléchir à une solution. La fatigue s’abattit sur elle d’un seul coup, impossible de lui résister. Mais elle n’avait pas besoin de lui résister. Elle pouvait dormir sans crainte.
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Parcourant le rayon hygiène et beauté du magasin Krónan, Helena avait jeté dans son panier les produits dont une personne complètement démunie pourrait, selon elle, avoir besoin à l’hôpital. Elle avait acheté une brosse à dents, du dentifrice, une crème hydratante et un paquet de rasoirs jetables, mais elle avait hésité entre une brosse et un peigne. Elle ignorait lequel des deux allait le mieux à des cheveux crépus. Finalement, elle avait opté pour le peigne, ce qui sembla convenir à Bisi lorsque Helena le sortit du sac.

– Je vais pouvoir utiliser la partie avec les dents larges, dit-elle en riant devant l’expression gênée de Helena.

Elle s’empara prudemment du peigne. Ses mains n’étaient plus bandées, à l’exception de quelques doigts à la main gauche, arborant des pansements bien moins volumineux. Aux yeux de Helena, sa peau se remettait étonnamment bien, mais il fallait admettre qu’elle ne savait pas à quoi ressemblaient des engelures. Pas plus qu’elle ne savait comment entretenir des cheveux crépus.

– Je n’ai aucune expérience de ce genre de cheveux, s’excusa-t-elle.

Bisi la regarda d’un air pensif et, un instant, Helena prit conscience du fait que ses propres cheveux, coupés presque au ras du crâne, devaient sembler tout aussi étranges à la jeune femme.

– Il n’y a pas beaucoup de Noirs en Islande, n’est-ce pas ?

– Non, pas vraiment, répondit Helena. Et je ne connais personne qui sait s’occuper des cheveux crépus.

– La vieille dame ici me regarde comme si je venais d’une autre planète.

Helena jeta un coup d’œil à l’intéressée, qui semblait à moitié endormie sur son lit près de la fenêtre.

– Elle a été installée dans votre chambre parce qu’elle ne parle pas anglais et ne reçoit pas de visites… comme ça, aucun risque de fuites, personne ne sait que vous êtes ici. On ignore encore l’étendue du réseau que possèdent ces criminels en Islande.

– Et les gens de l’administration ? Ils ne risquent pas de faire fuiter des informations ?

– Non, lui dit Helena d’un ton rassurant. Les employés de l’hôpital sont tenus à la confidentialité sur tous les aspects de leur travail.

Bisi secoua la tête, impatiente.

– Je ne parle pas des employés de l’hôpital, mais des autres qui sont venus tout à l’heure, ceux du Bureau de l’immigration.

Prise de sueurs froides, Helena se leva d’un bond, s’excusa auprès de Bisi et sortit de la chambre.

De l’autre côté du couloir, une jeune femme en blanc était assise derrière la baie vitrée du poste des infirmières. Helena brandit son badge de police.

– Quelqu’un du Bureau de l’immigration est venu rendre visite à Bisi aujourd’hui ?

– À qui ? demanda la femme. Je viens de commencer ma garde…

– L’étrangère anonyme qui occupe la chambre juste en face.

Consciente de son ton excessivement abrupt, Helena se força à sourire et se retint de lui hurler de se dépêcher tandis que la jeune femme, les yeux rivés sur son écran d’ordinateur, martelait le clavier pour ouvrir le dossier de Bisi.

– Oui. Quelqu’un est venu lui parler plus tôt dans la journée. Il est dit ici qu’elle a une autorisation de sortie pour rejoindre un logement appartenant au Bureau de l’immigration, expliqua la femme, la voix interrogatrice.

– Cette patiente est ici sous l’égide de la police judiciaire, siffla Helena. Et vous avez reçu l’ordre de ne divulguer aucune information à son sujet !

L’infirmière continua à taper sur son clavier et s’approcha de l’écran, comme si elle devait lire de toutes petites lettres.

– Apparemment, la police a annoncé ce matin qu’elle dépendait du Bureau de l’immigration, répondit-elle d’un air perdu.

Helena eut envie de se frapper le crâne contre le mur. C’était de sa faute. Comment avait-elle pu se montrer aussi stupide ?

– J’ai dit que la facture devait être envoyée au Bureau de l’immigration, pas qu’ils avaient autorité sur elle ! s’exclama-t-elle.

La femme croisa les bras, s’appuya au dossier de son siège et la regarda d’un air obstiné.

– Pour nous, c’est la même chose, répliqua-t-elle.

Helena avait compté sur le fait que la facture mettrait plusieurs jours à arriver au Bureau de l’immigration, et qu’à son tour l’administration mettrait plusieurs jours à comprendre qui était Bisi – entre-temps, ils auraient résolu l’enquête et tout serait devenu plus clair. Inutile de hurler sur une pauvre employée de l’hôpital pour ses propres erreurs. Il fallait qu’elle agisse vite.

– Elle sort maintenant, dit-elle. Elle part avec moi.

– Il faut attendre que le médecin la voie et l’autorise à sortir. Au cas où elle aurait besoin de médicaments ou de soins particuliers.

Encore une fois, Helena se força à sourire.

– Vous voulez bien appeler ce médecin ? Parce que nous partons.

Elle ne lui laissa pas le temps de répondre ni de protester, tournant immédiatement les talons et rejoignant la chambre de Bisi en toute hâte.

– On s’en va maintenant, Bisi, dit-elle. Le Bureau de l’immigration va vous envoyer dans un centre d’hébergement pour demandeurs d’asile, or c’est précisément là que ces criminels vont vous chercher en premier lieu lorsqu’ils apprendront que vous êtes encore en vie, je vais donc vous emmener ailleurs. Dans un endroit sûr.
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– Il faut que tu décides ce que tu veux faire exactement dans cette enquête, dit Baldvin d’un ton autoritaire tandis qu’ils approchaient du domicile de Leonid Kuznetsov, qui était également l’adresse officielle de sa société, Kuzee. Tu ne peux pas faire un pas en avant et un pas en arrière en choisissant les tâches qui te plaisent.

Baldvin prenait toujours son rôle de superviseur très au sérieux, et Daníel savait combien le paternalisme dont il faisait preuve dès qu’on lui confiait le moindre pouvoir agaçait ses collègues de la brigade criminelle. De son côté, ça ne le dérangeait pas. Il avait dirigé assez d’enquêtes pour comprendre qu’il n’avait rien à lui envier.

– Je sais, dit-il. Je suis désolé. Il y a juste quelque chose dans cette enquête qui réveille tous mes instincts.

– D’abord tu as refusé de diriger les opérations, ensuite tu as émis le souhait de faire le lien avec la victime, mais finalement c’est Helena qui se tape tout le boulot, et maintenant tu veux suivre le fil de l’entrepôt.

Ce n’était pas vrai. Daníel n’avait jamais demandé à jouer les intermédiaires avec la victime, on le lui avait imposé parce qu’il l’avait découverte dans le conteneur.

Son cœur manqua un battement.

– Merde ! lança-t-il à Baldvin. Je dois passer un coup de fil, c’est pour mes enfants.

Il retrouva le numéro de son ex-belle-mère et hésita un instant. Le seul fait de voir son prénom sur l’écran le mettait mal à l’aise. Il prit son courage à deux mains et appela.

– Une chance que tu puisses garder les enfants pour le dîner ? demanda-t-il après qu’ils eurent échangé de froides salutations.

Le matin, il n’avait heureusement pas eu à la croiser, car elle était venue chercher les enfants après son départ pour le travail. C’était l’avantage de les voir grandir : ils pouvaient passer un petit moment seuls, lui épargnant ainsi tout échange embarrassé avec son ex-belle-famille qui semblait lui avoir tourné le dos dès l’annonce du divorce.

– Bien sûr que je peux les garder, répliqua-t-elle. Je veux profiter au maximum de chaque heure passée avec eux.

C’était une pique contre lui. Il le savait, mais au lieu de se défendre et de se lancer dans de vaines chamailleries, il se contenta de la remercier. Baldvin, qui avait écouté la conversation, secoua la tête.

– S’il y a quelque chose de pire que les belles-mères, ce sont les ex-belles-mères, commenta-t-il.

Arrivés à destination, ils sortirent de voiture et se dirigèrent vers la maison, située en bas du quartier Leirvogstunga, à Mosfellsbær. Le revêtement ne semblait pas terminé, une bonne moitié de la maison avait encore des murs couleur béton qui laissaient apparaître, à intervalles réguliers, les extrémités rouillées des tiges d’armature.

– Il doit avoir une vue incroyable de son salon, nota Daníel en levant les yeux sur les baies vitrées du rez-de-chaussée qui donnaient sur la mer.

– J’aurais la flemme de les entretenir, répondit Baldvin. Elles doivent blanchir au moindre coup de vent à cause du sel.

Daníel esquissa un sourire. C’était tellement lui, de voir des problèmes partout. Il lui emboîta le pas, et Baldvin frappa quelques coups fermes contre la porte flambant neuve.

Elle s’ouvrit rapidement. Leonid Kuznetsov les regarda de la tête aux pieds lorsqu’ils exhibèrent leurs badges. C’était un homme de taille moyenne aux cheveux noirs, arborant l’ombre d’une barbe qu’il s’efforçait de raser au plus près. Il portait un pull à col roulé beige ajusté, rentré dans son pantalon de costume parfaitement repassé, avec une ceinture en cuir coûteuse au motif élaboré. Il était pieds nus, ce qui donnait l’impression qu’ils l’avaient interrompu tandis qu’il s’habillait ou se déshabillait.

Daníel s’était attendu à une forme de résistance, ou tout au moins à une attitude défensive, mais l’homme les invita spontanément à entrer. Leonid les arrêta alors qu’ils s’apprêtaient à retirer leurs chaussures dans le vestibule.

– No, no, please ! Vous pouvez garder vos chaussures. Essuyez-les sur le paillasson, ça suffit amplement. Je n’ai jamais compris cette manie absurde qu’ont les Islandais de retirer leurs chaussures dès qu’ils entrent dans une maison. On se met sur son trente et un pour une réception, on enfile ses plus beaux souliers, tout ça pour finir en chaussettes comme un idiot. Je ne supporte pas.

Daníel et Baldvin s’essuyèrent les pieds avec soin et suivirent Leonid dans le salon. Daníel avait raison : la vue sur l’anse de Leirvogur était magnifique, et au loin on distinguait les contours de la ville, scintillant comme un collier de perles tandis que les réverbères s’illuminaient peu à peu dans le jour déclinant.

– Je peux vous offrir un café ? demanda Leonid, pointant du doigt une énorme machine sur le plan de travail de la cuisine, du côté opposé de ce grand espace ouvert.

– Non merci, répondit Baldvin.

– Du thé ?

Baldvin déclina à nouveau.

– Du champagne ? proposa Leonid, avec un sourire amusé.

– Non, merci. Nous sommes en service.

Le sourire de Leonid disparut sur-le-champ. Ce troisième refus semblait avoir douché ses espoirs qu’il puisse s’agir d’une visite de courtoisie. Retrouvant son sérieux, le visage pour ainsi dire dénué d’expression, il leur demanda dans un anglais limpide quel était l’objet de leur visite.

– Votre entrepôt sur Audbrekka, dit Baldvin.

Leonid les regarda d’un air perplexe, mais à son attitude exagérée il était clair qu’il faisait semblant.

– Audbrekka, mmh. Audbrekka, vous dites ? marmonna-t-il. Je crois me rappeler que je possède quelque chose sur Audbrekka, oui. Oui, bien sûr. Je vois de quoi vous voulez parler. Le garage.

– C’est ça, dit Baldvin. À quoi sert ce lieu, exactement ?

– Eh bien… Il sert de garage automobile, pour autant que je sache.

– Vous ne vous informez pas de ce qui se fait dans les bâtiments qui vous appartiennent ? demanda Daníel, s’efforçant d’employer un ton tranchant.

La question sembla irriter Leonid, qui esquissa un sourire forcé.

– Non. Je loue des biens immobiliers un peu partout en ville, je n’arrive pas toujours à suivre qui fait quoi. D’ailleurs, ça ne me regarde pas.

– Qui loue cet entrepôt sur Audbrekka ? demanda Baldvin, le ton toujours sec mais courtois.

– Ah. Je ne saurais pas vous dire de mémoire. Je crois que c’est un genre d’entrepreneur.

Daníel lâcha un lourd soupir, et Leonid plissa les yeux. Daníel se tut, soutenant son regard en espérant transmettre une sorte de lassitude teintée de mépris, ce qui sembla avoir l’effet escompté. Leonid parut offensé, même s’il s’efforçait de conserver une expression neutre.

– Nous avons besoin de connaître l’identité de ce locataire, insista Baldvin avec calme.

– Je vous envoie ça par mail à la première occasion, répondit Leonid.

– Nous en avons besoin sur-le-champ, répliqua Baldvin.

Daníel secoua légèrement la tête, comme pour montrer qu’à ses yeux Leonid n’était qu’un petit délinquant de plus qui essayait d’échapper aux forces de l’ordre.

– Sur-le-champ ? Vous voulez dire maintenant ? demanda Leonid.

Daníel crut voir les veines de son front saillir. Il eut un sourire en coin, ce qui sembla agacer encore davantage Leonid dont les yeux, malgré son visage impassible, lançaient des éclairs.

Lorsque Baldvin et lui regagnèrent la voiture après lui avoir soutiré le nom de l’entreprise qui louait le garage sur Audbrekka et de celui qui la dirigeait, Daníel eut la sensation qu’on les observait depuis la fenêtre. Une fois installé dans la voiture, il ne résista pas à la tentation de vérifier si son intuition était bonne. Il se pencha en avant et jeta un coup d’œil à la baie vitrée du salon où, effectivement, Leonid les fixait, les bras croisés.

– Ce type est un magouilleur de première classe, commenta Daníel.

Baldvin se contenta d’acquiescer en marmonnant, car il faisait déjà deux choses à la fois : démarrer la voiture et appeler le commissariat.

– On a le nom du locataire d’Audbrekka, dit-il à son interlocuteur au téléphone. L’entreprise s’appelle InExport, et son directeur Valur Jón Pálsson. Ça colle avec le témoignage de Lárentínus, le chauffeur du camion.
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L’employée du refuge pour les femmes victimes de violences conjugales avait chaleureusement accueilli Bisi et promis de l’aider à refaire quotidiennement les pansements de ses doigts, le temps que ses engelures cicatrisent. Helena pouvait donc la laisser la conscience tranquille. Alors qu’elle s’apprêtait à partir, Bisi lui réclama ses bagages. Helena lui demanda à quoi ils ressemblaient. Lorsque Bisi lui expliqua qu’il s’agissait de deux grosses valises, elle comprit que ce devaient être les deux qui apparaissaient à la fin de la vidéo qu’elle avait regardée à midi, où la police scientifique passait en revue l’ensemble des objets retrouvés dans le conteneur.

– Je peux vous demander pourquoi vous aviez autant d’articles coûteux dans vos bagages ? lui demanda Helena. Des montres, des parfums, ce genre de choses ?

– Vous avez ouvert mes valises ? rétorqua Bisi d’un ton brusque avec un mouvement de recul – comme une réaction physique à la question. Si vous croyez que je suis une voleuse, vous vous trompez complètement !

Helena leva les mains en l’air.

– Non, non, s’empressa-t-elle de répondre. Pas du tout ! Nous essayons simplement de comprendre ce qui s’est passé. Comment vous et les autres filles avez atterri dans un conteneur en Islande.

Bisi la fixa un instant, comme pétrifiée.

– Je veux mes valises, dit-elle. Leur contenu, c’est tout ce que je possède.

Helena hocha la tête d’un air qui se voulait rassurant.

– Je vous les apporterai dès que la police scientifique aura terminé de les inspecter. Peut-être demain. Je vais me renseigner.

– Ok, dit Bisi avant de prendre plusieurs profondes respirations pour essayer de retrouver son calme. Je suis toujours partie en Europe pendant les vacances, reprit-elle ensuite. À Londres, Paris, Barcelone. Le plus souvent à Paris. C’est ma récompense après avoir travaillé dur toute l’année.

Helena acquiesça.

– C’est ce que font la plupart des gens. On a toujours hâte d’être en vacances.

Un vague sourire se dessina sur les lèvres de Bisi.

– J’adore aller au théâtre, aux concerts et dans les musées. Je réserve toujours des billets pour des événements culturels avant de partir. Des choses différentes de ce qu’on trouve au Nigeria.

– Vous venez donc du Nigeria ? demanda Helena, regrettant immédiatement sa question, car Bisi eut à nouveau un mouvement de recul et la regarda d’un air furieux.

– Oui ! Vous voyez peut-être à ma peau et à mon nom que je suis d’origine africaine, mais ça ne signifie pas que je n’ai pas un passeport français !

– Vous avez un passeport français ? dit Helena d’une voix douce et calme, dans l’espoir d’apaiser la tempête qui semblait se lever au moindre prétexte chez son interlocutrice.

– Oui, répondit Bisi dans un murmure, baissant les yeux – probablement parce qu’elle mentait, songea Helena. Mais je l’ai perdu. Les gens qui m’ont mise dans ce conteneur me l’ont confisqué.

Helena hocha la tête. Ce pouvait être vrai, même si l’attitude de Bisi suggérait le contraire. Si elle avait eu un passeport français, les criminels l’auraient plus probablement droguée et mise dans un avion, comme ils le faisaient régulièrement. Mais c’était sans importance pour le moment.

– Racontez-moi vos vacances en Europe, dit Helena avec un sourire amical.

L’essentiel était de créer un lien de confiance entre elles, tout au moins suffisant pour que Bisi lui parle, lui raconte le déroulement des événements, lui explique comment elle avait fini en Islande.

– Je partais toujours avec une liste d’achats pour toute la famille. Et les amis, et les connaissances, tous ceux qui savaient que j’allais en Europe. Beaucoup de produits ne sont pas disponibles au Nigeria, alors les gens profitent de ces voyages pour se procurer des parfums de luxe et autres choses difficiles à obtenir.

– Et ils vous donnent de l’argent pour que vous fassiez leurs achats ?

Bisi la regarda d’un air perplexe.

– Vous ne connaissez visiblement pas beaucoup d’Africains.

Helena rit.

– Non, c’est vrai.

– Les gens estiment que, si vous avez les moyens d’aller en Europe, vous pouvez vous permettre de rapporter de beaux cadeaux. Je passe donc toute l’année à économiser pour ça, et souvent les cadeaux me coûtent plus que le voyage lui-même. Mais c’est un symbole de prestige. Vous voyez, ça donne des points sur l’échelle sociale. Pour moi comme pour mes parents. Maman adore organiser des fêtes quand je reviens de vacances et distribuer mes cadeaux.

– Et vos parents, ils participent financièrement ? Ils vous donnent de l’argent pour vos voyages ?

Helena s’imaginait mal rapporter quoi que ce soit à sa mère en revenant de l’étranger. Elle aurait pourtant aimé lui offrir une boîte de chocolats ou une bonne bouteille – si elle avait été encore en contact avec elle.

– Parfois un peu, mais généralement non, répondit Bisi. Je ne sais pas comment ça marche ici, mais au Nigeria nous avons une dette envers nos parents. On doit les honorer en partageant ses revenus avec eux lorsqu’on a une bonne situation. Mes parents se sont donné beaucoup de mal pour que je puisse aller à l’école et apprendre à réparer des ordinateurs, la majorité de mon salaire va donc sur le compte de mon père, c’est lui qui s’occupe de mettre de l’argent de côté et de me laisser une somme suffisante pour vivre.

– Vous devez avoir un bon salaire, si vous pouvez entretenir vos parents, voyager et acheter des cadeaux chers.

Bisi laissa échapper un rire amer.

– C’est du passé, dit-elle. Je n’ai plus ni travail ni logement au Nigeria. Papa a fait clôturer ma carte de crédit parce qu’elle est liée à son compte, et je n’ai plus rien sur le mien. J’ai tout dépensé en cadeaux pour ma famille, comme je le fais chaque année. Sauf que, cette fois, ma famille ne veut plus que je rentre.

– Que s’est-il passé ? demanda prudemment Helena, mais visiblement la conversation était terminée.

Bisi se leva et se dirigea vers la porte.

– Est-ce que la police peut m’obtenir un nouveau passeport français, pour remplacer celui que j’ai perdu ?
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Ce lieu semblait vraiment servir de refuge pour les femmes fuyant la violence. Il y avait là un présentoir avec des brochures dans diverses langues, et l’employée lui avait dicté les règles de la maison – pour l’essentiel, Bisi avait cru comprendre qu’il s’agissait de systématiquement nettoyer après son passage et de se montrer bienveillante envers les autres femmes. Peut-être était-ce le critère essentiel pour déterminer s’il s’agissait d’un authentique refuge ? La présence de brochures et le règlement. Car l’hospitalité et la gentillesse ne signifiaient aucunement qu’on pouvait faire confiance. Elle l’avait appris à ses dépens.

Bisi avait rencontré deux femmes qui logeaient dans cette maison. L’une d’elles avait de vilaines ecchymoses sur le visage, tandis que l’autre ne portait aucune trace de coups. Toutes les deux étaient plutôt vieilles d’après elle car, même si elle avait toujours du mal à déterminer l’âge des femmes blanches, les cheveux gris et les rides ne mentaient pas. Par ailleurs, l’une d’elles était ronde et pour ainsi dire informe. Chez Fifi, toutes les filles étaient jeunes et belles à tomber. Le fait que ce soit la condition pour bénéficier de son hospitalité n’avait éveillé les soupçons de Bisi que trop tard.

Marsela était arrivée le lendemain. Bisi avait essayé de lui parler mais, ne comprenant ni le français ni l’anglais, elle se contentait de rire d’un air contrit au lieu de répondre à ses questions. Elle était d’une beauté singulière, avec sa peau couleur d’ivoire et ses cheveux d’un noir intense et luisant. Bisi y avait presque distingué des reflets bleus lorsque, assises sur la terrasse au soleil, elles avaient déjeuné ensemble autour d’un délicieux repas apporté par Moussa. Fifi s’était servie puis était retournée à l’intérieur travailler sur son ordinateur, mentionnant en passant qu’elle se renseignait sur la meilleure manière de demander un permis de résidence en France pour Bisi. Bisi l’avait remerciée chaleureusement et embrassée sur les deux joues, puis Fifi l’avait serrée contre elle, lui tenant les mains et la regardant dans les yeux tandis qu’elle lui disait de ne pas s’inquiéter. Que tout irait bien. Que tout allait s’arranger.

Bisi se rappelait encore le goût du plat de haricots et du pain, la lumière du soleil sur son visage tandis qu’une brise fraîche soufflait sur la terrasse où elles étaient assises. Deux femmes perdues et désespérées. À intervalles réguliers, Marsela se mettait à rire fort, sans raison apparente, comme si elle n’avait pas toute sa tête. Et Bisi avait cru en de meilleurs lendemains. Elle avait cru au discours de Fifi. Ou peut-être avait-elle, dans sa grande détresse, simplement voulu croire que tout s’arrangerait.

À présent qu’elle avait vécu le pire, sa détresse n’était plus aussi grande, mais son espoir aussi s’était affaibli. Quant à la conviction que tout s’arrangerait, elle s’était purement et simplement volatilisée.
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La perspective de rentrer seule chez elle, dans son petit appartement, emplit Helena d’une telle tristesse que sa voiture l’emmena, presque indépendamment de sa volonté, dans le quartier de Laugardalur où Sirra habitait. Elle savait qu’elle y serait la bienvenue. Une sorte d’accord tacite régnait entre elles. Elles n’en avaient encore jamais vraiment parlé de manière explicite mais, petit à petit, leurs hook ups – ainsi qu’elle appelait leurs rencontres sans attaches, organisées le plus souvent à la dernière minute – s’étaient transformés en quelque chose de plus sérieux, dont Helena ignorait la nature exacte à ce jour. Peut-être ne voulait-elle pas savoir. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle ne voulait pas d’une relation stable, trop chronophage pour supporter la quantité de travail auquel elle s’astreignait afin de gravir les échelons de la police. Quelque chose cependant l’attirait toujours chez Sirra, et elle avait perdu tout intérêt pour les autres femmes.

À vrai dire, elle soupçonnait Sirra d’essayer de l’engager dans une vraie relation de couple, même si cette hypothèse n’était fondée sur rien de précis. Sirra semblait invariablement heureuse de la voir, elle ne lui imposait plus aucune règle, comme de s’annoncer ou de prendre rendez-vous. À présent, elle ne préparait plus l’arrivée de Helena en mettant consciencieusement la table ou en enfilant une tenue particulière, elle était simplement chez elle en train de lire, de cuisiner ou de regarder la télévision. Et elle affirmait que Helena était toujours la bienvenue. Pas de pression, elle pouvait faire comme chez elle. Pour joindre le geste à la parole, Sirra lui avait donné une clé. Sur le moment, Helena avait été tentée de prendre ses jambes à son cou, car c’était le premier pas avant de se mettre en ménage, or vivre avec elle l’aurait mise dans une situation délicate. Sirra attendait son jugement dans une affaire sur laquelle Helena avait enquêté – autant éviter de nourrir la rumeur et de devenir la risée de tous. L’affaire Flosi et l’implication de Sirra avaient fait les gros titres à l’époque. Malgré cela, Helena avait accepté la clé, et elle était de plus en plus tentée de l’utiliser.

Sirra était assise sur le canapé, son ordinateur sur les genoux, lorsque Helena entra dans le salon.

– Tu travailles ? demanda-t-elle.

Sirra secoua la tête avant de tendre le visage vers elle et de l’embrasser.

– Non, je traîne sur Internet, je lis les dernières infos.

Elle referma son ordinateur portable et le posa sur la table basse pendant que Helena s’installait à côté d’elle.

– Mais quoi de neuf ? Comment tu te sens ? demanda Sirra.

Helena haussa les sourcils, surprise – pas tant par les questions que par le ton de sa voix.

– Comment ça ?

– J’imagine que tu travailles sur cette histoire de conteneur ?

– Quoi ? fit Helena en sortant son téléphone et en ouvrant le site de RÚV, la station de radio et télévision publique. Ils en parlent déjà dans les médias ?

Étant donné que la nouvelle avait fait le tour des réseaux sociaux le jour même, ce n’était évidemment qu’une question de temps.

– Oui, dit Sirra. C’est terrible. Vous devez avoir besoin de soutien psychologique pour travailler sur une affaire pareille.

Elle enroula son bras autour des épaules de Helena et l’attira à elle. Helena ferma les yeux et respira le parfum de ses cheveux. Elle se les était récemment fait couper au carré et utilisait depuis des produits capillaires avec un entêtant arôme de plantes que Helena adorait. Peut-être cette affaire l’affectait-elle effectivement plus que les autres. En tout cas, elle était épuisée, et la présence de Sirra ne réveillait pas en elle la même passion brûlante que d’habitude. Pour le moment, elle avait simplement envie de se pelotonner dans sa chaude étreinte et de s’endormir.

– Quand je pense à cette pauvre femme qui a survécu… dit Sirra.

Helena se redressa d’un coup.

– Merde. Ça aussi, ils l’ont annoncé ?

Son cœur s’emballa dans sa poitrine. C’était le pire scénario. Celui qu’ils voulaient éviter à tout prix.

– Oui, répondit Sirra. J’espère qu’elle tient le coup.

Helena s’était levée. Elle aurait dû s’en douter. Tout finissait toujours par fuiter, surtout dans une enquête qui impliquait une équipe aussi nombreuse et un hôpital et un refuge et le Bureau de l’immigration et d’autres intervenants. Mais c’était une catastrophe, et elle espérait avoir plus de temps avant que cela n’arrive.

– Excuse-moi une seconde. Il faut que j’appelle le commissariat et que je demande qu’on poste un garde au refuge pour les femmes.
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Il faisait complètement noir dehors lorsque Aurora leva les yeux de son ordinateur. Trop absorbée par son travail pour penser à allumer la lumière dans le salon, elle n’était éclairée que par la lueur bleuâtre de l’écran. La nuit tombait encore très tôt ces jours-ci, et souvent elle n’avait pas la moindre idée de l’heure qu’il était. L’hiver brouillait toujours sa perception du temps. L’heure du dîner approchait mais, encore repue après son shake aux œufs, elle se contenterait de manger un encas plus tard dans la soirée si nécessaire.

Elle détenait les documents que Daníel lui avait réclamés, et même plus encore. Le montage financier en lien avec l’entreprise de Flosi qu’elle avait découvert autrefois ne semblait plus d’actualité. Ce n’était pas une grande surprise, dans la mesure où Leonid et ses sbires savaient qu’elle avait fouillé dans leurs papiers ; ils devaient avoir effacé leurs traces, et l’entreprise de Flosi était de surcroît en liquidation après la tragédie qui avait touché sa famille.

Désormais, Kuzee n’était visiblement plus qu’une simple société immobilière. Bien qu’elle ne fût pas répertoriée comme telle par l’administration, elle recevait le loyer de vingt-trois biens dispersés aux quatre coins de la capitale, dont la plupart semblaient situés dans des zones industrielles. En creusant un peu, Aurora commençait à se faire une idée précise de son activité : Kuzee achetait des locaux en mauvais état et les mettait immédiatement en location. Elle avait retrouvé les annonces de deux de ces locaux sur le site d’une agence immobilière qui les avait vendus récemment et pas encore retirés de son catalogue. À en juger par les photos, ces bâtiments tombaient en ruine et aucun être sensé n’aurait songé à les acquérir. Pourtant, Kuzee l’avait fait. Et la société était apparemment parvenue à les louer rapidement car elle touchait à présent des loyers astronomiques pour ces deux biens.

Aurora avait noué ses cheveux et enfilé son manteau et ses chaussures avant même d’avoir vraiment pris une décision. Il fallait qu’elle aille y jeter un coup d’œil. Le premier bien se situait dans la zone de Smidja, à Kópavogur, dans la banlieue de la capitale. La circulation était fluide à cette heure-ci et, dans les rues dépourvues de verglas, elle put apprécier à sa juste valeur la réactivité de sa Tesla. En moins de dix minutes, elle était arrivée à destination. Il s’agissait d’un local commercial, un étroit bâtiment écrasé entre deux garages automobiles. Deux hommes travaillaient encore dans l’un d’eux, la porte ouverte, aussi Aurora sortit-elle de sa voiture pour aller parler à l’un des garagistes. Retirant ses lunettes de protection, il la regarda d’un air surpris.

– On est fermés, ma belle, dit-il.

– Je voulais juste vous poser une question sur le local d’à côté, répondit-elle en pointant la façade étroite du bâtiment.

– Ah, ça ?

L’homme la rejoignit sur le parking en secouant la tête.

– Si vous comptez acheter, je vous conseille de vous faire soigner. Il n’y a plus rien à en tirer. Ça fait des années qu’il est vide, je crois que ça fuit de partout, l’électricité est à refaire intégralement et les fenêtres… Bah, vous voyez de quoi elles ont l’air.

Aurora acquiesça en les observant. Leurs cadres étaient couverts de moisissures et l’une des deux vitres était cassée.

– Enfin, ce n’est pas moi qui vais empêcher qui que ce soit de le rénover. C’est pas très plaisant d’avoir ça à côté de mon garage, mais il vaut mieux que l’acheteur sache dans quoi il se lance.

– À vrai dire, il a déjà été vendu, répondit Aurora. Vous n’avez pas rencontré le nouveau propriétaire ?

L’homme la fixa d’un air perplexe, clairement pas au courant.

– Là, vous m’apprenez quelque chose. Je n’en avais aucune idée. Je n’ai pas vu âme qui vive dans le coin.

– Je vois, dit Aurora. Vous ne connaissez donc pas du tout la compagnie qui l’a acheté ? Elle s’appelle Kuzee. Avec un Z.

L’homme secoua la tête.

– Kuz… quoi ? C’est quoi, ce nom ?

Aurora haussa les épaules et, soupçonnant qu’il s’apprêtait à lui demander qui elle était et pourquoi elle s’intéressait autant à ce local, elle s’empressa de lever la main en l’air en guise d’au revoir. Elle lui lança un rapide “merci” en courant vers sa voiture, et lui fit un nouveau signe de la main tandis qu’il la regardait s’éloigner à toute vitesse au volant de sa Tesla.

Quittant la zone industrielle, elle remonta vers le nord en direction du boulevard Sæbraut. La deuxième nouvelle acquisition de Kuzee se situait sur Barkarvogur, et il y avait fort à parier qu’on n’y trouvait pas davantage le signe d’une quelconque activité. Allumant la radio afin d’écouter les informations du soir, elle eut un tel choc qu’elle dut se garer devant un arrêt de bus.

Le présentateur annonçait qu’un conteneur abritant les corps de quatre femmes et une seule survivante avait été retrouvé à Raudhólar. Le commissaire en charge de l’enquête affirmait que cet acte était sans doute le fait d’une organisation criminelle. S’emparant de son téléphone, Aurora sentit ses doigts trembler tandis qu’elle composait un message à l’attention de Daníel : Je viens d’entendre la nouvelle. J’imagine que c’est lié à ce que tu m’as demandé ? Désolée d’avoir joué les dures en affaires. Il n’y a pas d’urgence concernant Sergei. Bon courage. Je t’envoie les documents sur Kuzee tout à l’heure.

Elle était sur le point de redémarrer lorsque la réponse de Daníel arriva : MERCI. Une affaire difficile. Mais je me renseigne sur Sergei en ce moment même !

Aurora éprouva une pointe de culpabilité à l’idée de lui avoir promis ces informations en y mettant des conditions, même si elle l’avait fait de manière informelle, pour ainsi dire sur le ton de la plaisanterie. Daníel faisait une pause dans une enquête extrêmement sérieuse afin de mener de potentiellement vaines recherches sur Sergei. S’efforçant de balayer son sentiment de malaise, elle se rappela que c’était Daníel lui-même qui l’avait mêlée à l’histoire d’Elín et de Sergei. Elle appuya à fond sur la pédale d’accélération de sa Tesla et émit un grognement entre ses dents serrées pour évacuer sa frustration. Cela ne fonctionna pas immédiatement, et comme d’habitude lorsqu’elle se sentait mal, l’image d’Ísafold lui revint en tête, toujours accompagnée de la même culpabilité – celle d’avoir abandonné sa sœur juste avant sa disparition. Aurora grogna à nouveau, plus fort. Un grognement de prédateur, disait son père, en lui recommandant de l’utiliser chaque fois qu’elle commençait à douter d’elle-même. Il affirmait que cela remettait le cerveau sur la bonne longueur d’onde.

Freinant à un feu rouge, Aurora jeta un coup d’œil à son téléphone et sa conscience se fit soudain plus légère. Le sentiment de malaise qui s’était emparé d’elle pour s’être comportée comme une idiote se dissipa d’un coup. Peut-être grâce à ses grognements de prédateur. Ou peut-être grâce au GIF d’un petit cœur rouge scintillant que venait de lui envoyer Daníel.
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Daníel était en train de traverser la rue pour rejoindre le siège de la police nationale lorsqu’il reçut le message d’Aurora. Venant visiblement d’apprendre la nouvelle, elle semblait gênée de lui avoir proposé un échange de renseignements. Mais cela ne le dérangeait en aucun cas. Il allait évidemment lui transmettre toutes les informations dont elle avait besoin. Dont ils avaient besoin. Après tout, c’était lui qui lui avait demandé d’aider Elín à enquêter sur les antécédents de Sergei.

Il grimpa l’escalier quatre à quatre et alla frapper à la vitre du bureau d’Ari Benz, qui se leva pour lui ouvrir et attrapa au passage la veste suspendue au dossier de sa chaise.

– Tu rentres chez toi ? demanda Daníel, et Ari le regarda d’un air offusqué.

– Le match, mec !

Daníel ne semblant toujours pas comprendre, Ari fronça les sourcils et renchérit :

– LE match !

– Quel match ? demanda Daníel, perdu.

Il n’avait pas suivi la moindre actualité en dehors de l’affaire du conteneur.

– Islande-Croatie ! s’écria Ari.

– Oh, je ne me suis pas vraiment intéressé au football ces derniers jours…

Daníel ne put aller plus loin, car Ari cria encore plus fort, sa voix ayant monté d’une octave.

– Handball ! C’est quoi, ton problème, mec ? Dans une demi-heure, l’équipe d’Islande va jouer un match qui déterminera si on participe à la Coupe du monde. Ma parole, tu as le cerveau qui tourne au ralenti !

Daníel rit.

– Apparemment, dit-il en levant les mains en l’air avant de tendre un sachet à Ari. Tiens, un burger de ton fast-food préféré à Hlemmur.

Ari s’en empara et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Puis il poussa un profond soupir.

– Ok. Puisque tu m’as apporté à manger, ça signifie une chose de moins à faire sur le chemin du retour, je te donne donc dix minutes. Qu’est-ce que tu veux ?

Ari reprit place dans son fauteuil et alluma son ordinateur.

– Sergei Konstantinovich Popov, dit Daníel. C’est un Russe. Je te serais reconnaissant si tu pouvais te renseigner sur lui auprès des autorités françaises. Il a été marié à une citoyenne française du nom de Marie C. Allard, à la suite de quoi il a obtenu un permis de résidence dans l’espace Schengen. Ce serait pas mal de voir si son nom apparaît dans un dossier de la police française ou d’Europol.

– Des Russes, des Russes partout, marmonna Ari Benz en tapant rapidement les informations sur son clavier.

Daníel s’éclaircit la gorge et Ari leva un regard interrogateur sur lui.

– Avant que tu aies fini, je devrais peut-être… te préciser que ce n’est pas en lien avec l’affaire du conteneur, c’est plus personnel.

– Ok, répondit Ari en continuant de taper sur son clavier. Ça ne me regarde pas.

Il se releva, éteignit son ordinateur et regarda sa montre.

– Le match commence dans dix-huit minutes. Je compte bien être assis dans mon canapé avec ce burger et une bière au premier coup de sifflet.

Daníel le suivit dans le couloir puis l’escalier.

– Je n’ai pas eu de nouvelles de l’étranger concernant le conteneur, je n’ai donc rien à t’annoncer, dit Ari tandis qu’ils se dirigeaient vers le parking côté Skúlagata.

Il s’immobilisa et le fixa d’un air si solennel que Daníel crut un instant qu’il allait ajouter quelque chose au sujet du match de handball.

– Je déteste les connards capables d’enfermer des gens dans un conteneur, dit-il toutefois.

Sentant une boule se former dans sa gorge, Daníel répondit à voix basse, presque dans un murmure :

– Moi aussi.

Ils se regardèrent un moment dans les yeux, puis Ari lui asséna une tape sur l’épaule.

– Un quart d’heure ! Tu auras mon poing dans la figure si tu ne le regardes pas !

Daníel rit et reprit la direction du commissariat, rue Hverfisgata. Voyant Ari ouvrir la portière d’une voiture de sport Mercedes-Benz bleu foncé qui brillait de mille feux, il ne put s’empêcher de lui lancer :

– C’est une coïncidence, ou tu t’es acheté une bagnole pour aller avec ton nom ?

– C’est le contraire, répondit l’intéressé. J’étais tellement content de ma voiture que j’ai décidé d’adopter son nom.

Il s’assit derrière le volant, ferma la portière et baissa la vitre afin d’y poser son coude d’un geste théâtral, faisant crisser ses pneus avec un sourire satisfait.

Daníel le regarda s’éloigner avant de regagner le commissariat. Il comptait emprunter une voiture de police pour aller chercher ses enfants. Ils adoraient monter dedans et, pour ne rien gâcher, c’était l’occasion de taquiner son ex-belle-mère en se garant, tous gyrophares allumés, devant son joli petit pavillon de banlieue chic.
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La tête posée sur le torse musclé de Sergei, Elín écoutait avec délectation le bruit de sa respiration profonde pendant qu’il lui caressait doucement l’épaule. Ils avaient passé une agréable soirée ensemble, Sergei s’était montré si calme, si doux et gentil avec elle qu’elle ne comprenait plus pourquoi elle avait pu éprouver la moindre suspicion à son égard – au point d’avoir mêlé un policier et une détective privée à cette histoire, rien que ça ! Le lendemain, elle dirait à Aurora et à Daníel que cela ne rimait à rien et leur demanderait d’arrêter leurs recherches sur le passé de Sergei. Chacun avait droit à sa vie privée, même en couple.

Sergei déposa un baiser sur son front et elle émit un murmure de satisfaction. Elle ronronnait comme un chat sous ses caresses, le cœur gonflé d’amour. Elle en était la première surprise. Elle ne pensait pas qu’il pouvait exister amour plus puissant que celui qu’elle ressentait pour Sergei, et pourtant chaque fois qu’ils surmontaient un obstacle, son cœur semblait croître encore et contenir toujours plus d’amour. Et, ce soir, il avait beaucoup grandi. Après tous ces amers soupçons et ces sentiments négatifs, après l’indifférence et la colère de Sergei, cela avait été un tel bonheur de le voir rentrer l’air serein cet après-midi avec un sac de courses ; ils avaient cuisiné ensemble et bu une bouteille de vin qu’ils avaient finie au lit. Elle avait enfin toute son attention, ils avaient ri et s’étaient aimés dans une débauche de baisers et de mots tendres. I love you, baby, lui murmurait-il encore et encore, et elle lui répondait sur le même ton : I love you, Sergei. Je t’aime.

Il restait toutefois un sujet à mettre sur la table et à clarifier une bonne fois pour toutes. Elle n’avait pas encore déterminé comment l’aborder, mais il lui échappa le plus naturellement du monde sous la forme d’un pieux mensonge :

– J’ai appelé la préfecture aujourd’hui, dit-elle, surprise de constater à quel point son mensonge semblait convaincant.

Elle ne pouvait pas lui avouer qu’elle s’était renseignée à son sujet. Cela relevait du détail, de toute façon, et ruinerait la douce ambiance qu’ils étaient parvenus à installer entre eux.

– Ils m’ont dit que tu avais déjà un permis de résidence dans l’espace Schengen, parce que tu as été marié à une femme française.

Sergei retira le bras de sous sa tête et se redressa sur le lit. Il baissa les yeux.

– Qu’est-ce qu’ils t’ont dit d’autre ? demanda-t-il d’une voix basse et désagréablement étranglée.

– Que tu étais veuf. Que ta femme française était décédée, répondit-elle en tendant la main pour lui caresser le dos. Pourquoi tu ne m’as rien dit ?

– Marie, soupira-t-il. Elle s’appelait Marie.

Elín continua de le caresser, sentant sa respiration devenir plus irrégulière, comme s’il retenait un sanglot.

– C’est trop douloureux d’en parler. Ça fait longtemps que je réfléchis à la manière de t’annoncer ça.

Elín se redressa à son tour et se serra contre lui.

– Tu sais que tu peux tout me dire, lui murmura-t-elle en déposant de petits baisers dans son cou.

– Elle était dépressive, poursuivit-il. Si dépressive que, souvent, elle ne voulait plus vivre. Je croyais l’avoir soignée. Que l’amour l’avait soignée. Peu après notre mariage, je me suis rendu compte que ça ne se passait pas comme ça. Il n’y a pas de cure contre ce genre de maladie.

– Que s’est-il passé ? souffla Elín.

– Elle a mis fin à ses jours. Elle s’est jetée d’une falaise sur des rochers.





VENDREDI
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Daníel trouvait toujours très éprouvant de commencer la journée à la morgue, mais ce jour-là c’était pire que tout. Quatre corps gisaient sur les tables d’acier. Quatre coquilles vides qui, peu de temps auparavant, renfermaient des âmes bien vivantes avec leurs espoirs et leurs rêves. Des rêves transformés en un cauchemar si effroyable que son esprit ne parvenait même pas à en prendre la mesure.

Jóna, la médecin légiste, était une femme sévère et digne. Perché sur son crâne, un chignon gris tenait en équilibre comme un nid sur une branche. Elle arborait toujours une expression à la lisière de la colère et de la tristesse, que Daníel estimait particulièrement appropriée ce jour.

– Ce sont quatre jeunes femmes, je dirais la vingtaine, expliqua-t-elle de sa voix singulière de compte rendu, qui évoquait toujours à Daníel la synthèse vocale d’un ordinateur. Deux sont blanches, et d’après les soins dentaires qu’elle a reçus, je dirais que l’une d’entre elles vient d’Europe de l’Est ; la troisième est d’origine asiatique, probablement chinoise, et la dernière est noire. Sans doute originaire d’Afrique de l’Ouest, d’après moi.

Jóna s’arrêta près de la dernière table où était étendu le corps rigide de la jeune fille noire, recouvert jusqu’aux épaules d’un drap blanc qui révélait tout juste la partie supérieure de l’incision en Y réalisée par la médecin.

– C’est la seule qui m’ait étonnée, dit-elle. Les autres sont toutes mortes d’hypothermie. C’est du moins ce que je considère comme la cause la plus probable, même s’il n’y a pas de facteur unique pour le déterminer. J’ai noté des engelures à leurs extrémités, des taches brunes sur les organes digestifs et des lésions cutanées qui le suggèrent fortement ; compte tenu des conditions dans lesquelles elles ont été retrouvées, le froid me semble être l’explication la plus vraisemblable.

– Et pour ce qui la concerne, elle ? demanda Daníel en observant le visage de la jeune fille qui avait pris une teinte grisâtre.

– À en juger par la rigidité cadavérique, je dirais qu’elle est morte en dernier. Même s’il est difficile de s’y fier, étant donné que les quatre corps se trouvaient dans un environnement froid. Mon rapport est disponible dans LÖKE. Tu pourras y lire toutes mes conclusions, mais je me disais que tu voudrais voir quelque chose de tes propres yeux.

Elle retira l’appui-tête placé sous la nuque du cadavre et le tourna sur le côté. Le corps rigide ne sembla pas obéir à la loi de la gravité et le bras resta figé contre son flanc, mais ce fut l’arrière de son crâne qui attira immédiatement l’attention de Daníel. La peau était visible à l’emplacement où Jóna avait rasé les cheveux, et au milieu on discernait deux profonds enfoncements.

– Elle a une fracture au crâne qui a provoqué une hémorragie cérébrale. Plutôt sévère, à en juger par le scanner. Elle a reçu au moins deux gros coups à la tête, mais pour une raison quelconque il n’y a pas de blessure ouverte, la peau est intacte et, à cause de ses cheveux épais, la lésion n’était pas visible lors de l’examen initial.

Daníel contempla les boucles noires. Que s’était-il passé dans ce conteneur sombre et froid ? Comment cette pauvre jeune fille était-elle morte ?

– Elle aurait pu tomber sur quelque chose ? demanda-t-il. Par exemple, au cours d’une tempête en mer ?

Jóna haussa les épaules.

– C’est une possibilité. Je suis en contact avec Jean-Christophe et le département scientifique cherche une explication à cette blessure. Mais comme elle n’a pas saigné, notre seul espoir est de retrouver peut-être un cheveu sur l’objet auquel elle se serait cognée. Sinon, l’autopsie se révélera non concluante.

– Mmh.

Non concluant était le mot que redoutaient les policiers lorsqu’il s’agissait de déterminer la cause d’un décès. Surtout dans de telles circonstances.

– Tu as des photos ? De la blessure, je veux dire ?

Jóna répondit aussitôt :

– Tout est dans LÖKE, les photos, les radios et les dessins. On n’attend plus que les résultats des analyses toxicologique et ADN.

Daníel hocha la tête. L’analyse ADN ne les renseignerait sans doute pas beaucoup cette fois, en dehors peut-être de leur donner une vague idée de l’origine de ces femmes.

– Tu vois peut-être ce que je vois, ce que tout le monde voit, dit Jóna, sa voix mécanique cédant la place à un ton interrogateur.

– Quoi ?

– Toutes ces femmes, ou je devrais peut-être les qualifier de filles – deux d’entre elles n’ont même pas leurs dents de sagesse –, sont extraordinairement belles. Des silhouettes harmonieuses, des visages séduisants.

Les yeux de Daníel glissèrent d’une table à l’autre. Jóna avait raison. Si on faisait abstraction de leur teint incolore et tacheté, toutes ces jeunes filles étaient magnifiques. Chacune d’elles possédait ses propres attraits et Daníel imaginait parfaitement qu’avec un peu de maquillage, une jolie tenue et une coiffure plus élaborée que le simple rinçage et le coup de peigne de la médecin légiste, elles auraient été toutes plus renversantes les unes que les autres. Si elles avaient été en vie.

– C’est probablement justement leur beauté qui a causé leur mort, dit-il à Jóna.
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Aurora s’était réveillée pleine d’énergie et prête à affronter une nouvelle journée. Elle avait commencé par faire la planche pendant cinq minutes, puis cent squats avant de se préparer un café et des œufs et de prendre une douche froide. Mais à présent qu’elle se retrouvait devant Elín, dans l’atelier situé au sous-sol de sa maison, c’était comme si on lui avait volé toute cette énergie, et elle avait la sensation de revivre ce qu’elle avait tant de fois vécu avec sa sœur Ísafold. Elín semblait avoir radicalement changé d’avis, persuadée désormais que son petit ami russe était un ange, qu’elle s’était fourvoyée et n’aurait jamais dû leur demander d’enquêter sur lui.

– Mais… et ces coups de téléphone ? demanda Aurora. Les appels de cette Sofia, à qui il parle toujours en privé ?

– Il m’a tout expliqué, répliqua Elín. Cette Sofia, c’est une amie de son ex-femme. Et ils parlent souvent d’elle. De Marie. C’est douloureux pour Sergei d’évoquer le passé, alors il préfère s’isoler. Il m’a dit qu’il ne voulait pas polluer notre bonheur avec ces souvenirs éprouvants.

Aurora soupira.

– Et le fait qu’il t’a menti au sujet de son permis de résidence ? Qu’il s’en est servi pour te pousser à accepter de l’épouser rapidement ? Tu ne trouves pas ça étrange ?

D’un coup, ce fut comme si Aurora avait versé du café bouillant sur Elín. Celle-ci eut un vif mouvement de recul, et le ton de sa voix se métamorphosa.

– Il est amoureux de moi ! s’écria-t-elle brusquement. C’est peut-être difficile pour les autres de comprendre notre différence d’âge, mais si tu nous voyais ensemble, tu verrais à quel point on s’aime.

Aurora leva les mains en l’air.

– Je ne dis pas du tout que c’est mal d’être avec quelqu’un de plus âgé ou de plus jeune, s’empressa-t-elle de répondre, car en aucun cas elle n’avait voulu offenser Elín.

– Qu’est-ce que tu veux dire exactement, alors ?

Elle arborait la même expression hostile et obstinée qu’Aurora avait si souvent vue sur le visage de sa sœur à l’époque où elle essayait de la sauver des violences de Björn.

– Je veux seulement t’encourager à consulter quelqu’un, demander un avis extérieur, parce qu’il se peut que tu sois dans une relation malsaine. Que Sergei cherche à te contrôler et ne te dise pas toute la vérité le concernant…

Aurora ne put aller plus loin, car la porte de l’atelier s’ouvrit derrière elle.

– Are you talking about me ? demanda une voix d’homme. J’ai entendu mon nom. Qu’est-ce que vous racontez sur moi ?

Lorsque Aurora se retourna, il aurait été difficile de dire lequel des deux était le plus sidéré. Il portait un survêtement, de grosses baskets blanches et une épaisse chaîne autour de son cou musculeux. Ses yeux furieux étaient fixés sur elle. Elle connaissait cet homme. Et elle n’en gardait pas exactement un bon souvenir.
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Baldvin menait la réunion matinale avec l’énergie qui le caractérisait chaque fois qu’il dirigeait une enquête. Assis dans un coin, silencieux, le commissaire suivait assidûment, semblant satisfait de la présentation de son second, qui avait clairement étudié tous les documents mis en ligne dans la base de données.

– Trois des femmes sont mortes d’hypothermie, tandis que la quatrième a fait une hémorragie cérébrale à la suite d’un coup à la tête. À présent, il nous faut impérativement le témoignage de la survivante pour comprendre ce qui s’est passé.

À ces mots, Baldvin lança un regard perçant à Helena, qui eut envie de lui rappeler que c’était Daníel qui devait assurer le lien avec la victime. Il avait simplement demandé à ce qu’elle l’assiste, ce n’était donc pas uniquement de sa faute s’ils n’avaient toujours pas réussi à obtenir une déposition. Mais c’était effectivement un problème. Un problème qu’elle s’efforcerait de régler aujourd’hui. Il était temps de mettre un peu la pression à Bisi et de l’encourager à parler. Helena s’abstint donc de répondre, se contentant de faire un signe de tête à Baldvin, qui enchaîna sur le sujet suivant.

– Je sais que vos téléphones sonnent à longueur de journée en ce moment, mais je tiens à vous rappeler que seul le commissaire répond aux sollicitations des médias ou de quiconque souhaite en savoir plus sur l’évolution de l’enquête. Pour l’heure, nous n’allons pas gaspiller notre énergie à chercher comment l’information a fuité, mais puisque le public sait qu’une des femmes a survécu, il faut s’attendre à ce que quelqu’un essaie de la retrouver. Il est donc d’autant plus capital de maîtriser notre flux de renseignements. Si vous ne parvenez pas à joindre le commissaire, je vous remercierais de rediriger ces sollicitations vers moi. Ça marche ?

Tout le monde hocha la tête, presque d’un même geste.

– Aujourd’hui, Lárentínus, le chauffeur du camion, va travailler avec un dessinateur pour établir les portraits des hommes qui ont réceptionné le conteneur. Gutti et Palli s’occupent de ça. Daníel sera au département de coopération internationale avec Ari Benz pour consulter le registre des personnes portées disparues chez Europol et Interpol, afin de voir si des femmes correspondent aux descriptions de la médecin légiste. Voilà, vous avez tous du travail… – Il marqua une pause puis se corrigea. – Vous avez tous et toutes du travail, je ne vais donc pas vous faire perdre votre temps. Bon courage !

Helena fit un clin d’œil amusé à Baldvin, qui lui répondit d’un signe de tête. Il avait beau être vieux jeu et plutôt rigide, il fallait reconnaître qu’il s’efforçait toujours de se rappeler que son équipe n’était pas uniquement constituée d’hommes. Lorsqu’elle en faisait mention, beaucoup de ses collègues grimaçaient et lui rétorquaient que “les femmes sont des hommes comme les autres”. À cela, Helena avait une réponse toute faite, qui ne manquait jamais de faire sourire ceux qui l’entendaient : “Je l’admettrai le jour où tu appelleras ta femme ton homme.”

La réunion fut bouclée en moins de dix minutes. Daníel et elle se saluèrent sur le parking à l’arrière du commissariat en se promettant d’essayer de déjeuner ensemble, même s’ils savaient tous deux qu’ils avaient peu de chance d’y parvenir. Daníel se dirigea vers le portail, car il comptait rejoindre à pied le siège de la police où se trouvait le service de coopération internationale. De son côté, Helena s’assit dans une voiture de fonction, à côté d’une officière en uniforme qui allait la conduire au refuge pour les femmes.
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Bisi se rappelait avoir commencé à éprouver une certaine nervosité lorsque Clara s’était ajoutée au groupe. Il y avait quelque chose de troublant dans le fait que les trois hôtes de Fifi soient des femmes démunies en quête d’un permis de résidence en Europe. Lorsqu’elle avait mentionné l’étrange coïncidence, Fifi lui avait répondu qu’elle demandait précisément à Moussa d’être aux aguets quand il se rendait au travail, car d’autres femmes avaient peut-être besoin de son aide – puisqu’elle s’efforçait d’obtenir un permis de résidence pour l’une d’entre elles, autant en aider d’autres par la même occasion.

Moussa avait hoché la tête. Il disait travailler à deux pas de la Porte de la Chapelle, et voir tous ces gens attendre dans cette interminable file lui tordait l’estomac. Il s’inquiétait particulièrement pour les femmes célibataires. Elles n’étaient pas en sécurité là-bas, parmi tous ces Arabes. Moussa semblait sincère, et Clara, également originaire de Côte d’Ivoire, assurait que c’était un homme bien. Bisi ne pouvait la contredire. Fifi et Moussa montraient tous deux une hospitalité et une serviabilité à toute épreuve. Le soir où Clara était arrivée, Fifi avait elle-même cuisiné et elles avaient bu ensemble jusqu’à se retrouver ivres, hilares avec Marsela qui éclatait de rire au moindre prétexte.

Bisi était heureuse de rencontrer Clara, et c’était réciproque. Elles ressentaient toutes deux un lien de parenté qui dépassait les frontières et les langues coloniales, car elles avaient l’une comme l’autre des origines yorubas et, devant Clara, Bisi avait l’impression de se retrouver face à l’une de ses cousines. Elle aussi avait le visage large, les pommettes hautes et le nez fin et droit comme chez les Européens. Clara prétendit parler le yoruba, mais elle y glissa tellement de mots français que Bisi protesta et lui dit qu’elle racontait n’importe quoi. Elles finirent par éclater de rire et continuèrent à essayer d’échanger en yoruba, mais passèrent régulièrement à une sorte de mélange de français et d’anglais.

Clara était dotée d’une taille fine, de larges hanches et d’une généreuse poitrine qui semblait constamment sur le point de s’échapper de sa robe, le seul vêtement qu’elle possédait. Le soir de son arrivée, elle l’aéra en la suspendant à un cintre à la fenêtre de sa chambre, voisine de celle de Marsela. Bisi voulut lui offrir un tee-shirt et une jupe, mais les deux étaient trop petits pour elle. Le lendemain, Fifi les emmena alors dans une friperie, où Clara choisit les vêtements les plus colorés qu’elle trouva à sa taille. Fifi paya en lui disant qu’elle pourrait la rembourser plus tard.

Marsela errait sans but dans les allées du marché, fouillant parmi les tas de vêtements et riant à gorge déployée sans répondre quand Fifi lui demandait si elle avait besoin de quelque chose.

– Ojú lásán, murmura Clara à Bisi, pointant du doigt Marsela.

Bisi ne comprit pas tout à fait si elle sous-entendait que celle-ci était folle ou possédée par un esprit malveillant. Mais c’était sans importance ; dans les grandes lignes, elle voulait simplement dire que Marsela n’était pas comme tout le monde.

Lorsqu’elles furent de retour à la maison, Fifi leur dit qu’elle essaierait de trouver une petite ville ailleurs en France où il serait plus aisé d’accéder à un commissariat, afin que toutes les trois puissent demander l’asile. Bisi se demanda alors comment elle pouvait savoir que Marsela voulait demander l’asile en France, sachant qu’elle ne parvenait même pas à déterminer s’il lui fallait des vêtements. De son côté, malgré plusieurs jours passés avec elle, Bisi ignorait toujours d’où venait Marsela et comment elle avait atterri dans la maison de Fifi à Paris.
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– Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé entre Sergei et Aurora ce matin, dit Elín lorsque Daníel eut démarré la voiture.

C’était lui qui l’avait invitée à faire un petit tour. Comme au bon vieux temps, avait-il dit en l’appelant pour annoncer sa visite, et elle avait accepté à contrecœur.

– C’était un peu bizarre, poursuivit-elle. On aurait dit qu’ils se connaissaient, mais ni l’un ni l’autre ne s’est expliqué. Sergei lui a montré la porte, et elle n’a pas arrêté d’essayer de me téléphoner depuis, mais je ne me sens pas capable de lui répondre. Je crois que je me suis mise dans la panade en te demandant de te renseigner sur Sergei. C’était clairement une erreur d’impliquer Aurora.

– Elín… essaya de glisser Daníel, mais elle n’était visiblement pas prête à l’écouter.

– Je ne sais même plus pourquoi je me suis mise à douter de lui comme ça. C’est un homme bien, il m’a tellement apporté. Je crois que j’étais juste nerveuse et que les soupçons de papa m’ont influencée. Papa a beaucoup de préjugés envers les étrangers.

– Elín, répéta Daníel d’un ton calme.

Elle lui jeta un bref regard avant de reprendre sa tirade :

– Moi, je n’ai pas de préjugés, mais peut-être que la barrière de la langue a fini par me rendre paranoïaque. C’est difficile de ne rien comprendre à ce qu’il dit au téléphone et, pour je ne sais quelle raison, je l’ai vécu comme une menace, même si j’ai honte de l’admettre aujourd’hui.

Daníel s’arrêta au drive du fast-food Aktu-Taktu et baissa la vitre.

– Deux petits cônes glacés, s’il vous plaît, dit-il au caissier.

– Quelle sauce ?

– Aucune, merci, répondit Daníel.

C’était une de leurs vieilles traditions avec Elín : commander une glace et parcourir la ville en bavardant. Il y avait quelque chose de relaxant dans le fait de conduire d’un quartier à l’autre avec une glace à la main, puis de s’arrêter quelque part sur la côte pour contempler la mer. Ils parvenaient mieux à parler en observant le paysage par le pare-brise qu’en se regardant. Le caissier leur tendit les glaces et Daníel donna la sienne à Elín. Contournant le fast-food, il s’inséra dans le boulevard Sæbraut et fit un demi-tour parfaitement illégal pour emprunter la direction opposée.

– J’avais oublié nos petites balades avec une glace, dit Elín. Jusqu’à ce que tu m’appelles et me proposes d’aller faire un tour.

Daniel sourit puis, mordant dans sa glace, il tressaillit à cause du choc thermique. Elín éclata de rire et, un instant, il eut la sensation d’être retourné dans le passé, d’avoir retrouvé de vieilles habitudes, de vieux sentiments, un vieil amour.

Il s’arrêta sur une place de parking au pied du Voyageur du Soleil, la sculpture évoquant un bateau viking au bord de la baie. Puis il se tourna vers Elín et la regarda d’un air grave. Elle le fixa à son tour, déjà sur la défensive.

– Si tu comptes critiquer Sergei, je ne veux rien entendre, dit-elle. J’ai pris ma décision, j’ai été stupide, j’ai fait n’importe quoi. Je ne sais pas ce qui m’a pris.

– Elín, asséna Daníel, cette fois d’un ton plus tranchant.

– Quoi ?

– Tu dois écouter ce que j’ai à te dire.

Elle le regarda d’un air interrogateur et sa glace vacilla légèrement. Daníel posa délicatement la main sur la sienne et la redressa.

– J’ai parlé à mon collègue du service de coopération internationale de la police ce matin et il m’a donné des informations concernant Sergei…

Il ne put aller plus loin, car Elín l’interrompit :

– Je sais tout, je sais qu’il a été marié et qu’il a perdu sa femme. Aurora me l’a dit, Sergei et moi en avons beaucoup discuté, et tout est clair entre nous.

Détournant les yeux, elle reporta son attention sur le paysage par la fenêtre latérale, comme s’il lui fallait inspecter l’épais voile de nuages qui recouvrait les flancs sombres du mont Esja sur la rive opposée de la baie. Daníel connaissait ce réflexe. Sa manière de tourner le dos et d’afficher une expression qui disait sans équivoque que sa décision était prise. Qu’elle ne voulait pas écouter. Mais, à présent, il fallait qu’elle écoute. Il le fallait impérativement.

– Elín, insista-t-il. Est-ce que Sergei t’a dit qu’on l’avait soupçonné d’avoir assassiné sa femme ?
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Elín était encore occupée à essuyer les taches de glace de son pull avec les fines serviettes en papier de chez Aktu-Taktu lorsqu’ils arrivèrent devant chez elle. Daníel arrêta la voiture et posa la main sur son bras.

– Appelle-moi quand tu veux, de jour comme de nuit, dit-il.

Elle hocha la tête. Elle était encore trop sous le choc pour répondre et se sentait incapable d’avoir une pensée suffisamment claire pour la mettre en mots. Sortant de la voiture, Daníel vint ouvrir sa portière et, lorsqu’elle se leva, il la serra dans ses bras.

– Quand tu veux, murmura-t-il dans son oreille. Pour n’importe quelle raison.

Elle acquiesça à nouveau, sourit timidement puis se dirigea vers sa maison.

Elle avait l’impression que sa tête était au bord de l’implosion. Pas seulement au bord de l’implosion, mais littéralement scindée en deux, une Elín différente occupant chaque hémisphère. D’un côté, l’amoureuse qui croyait aux explications et aux récits de Sergei. Qui voulait s’abandonner au pouvoir de l’amour et voir où cela la mènerait. Qui voulait tenter sa chance, ouvrir son esprit et son âme à toutes les merveilles que la vie pouvait lui offrir et envoyer au diable la prudence. Qui voulait se blottir contre Sergei la nuit, l’embrasser, faire l’amour, rire. Boire le thé le matin dans la cuisine à la lueur des bougies, laver ses vêtements et les plier avec amour, regarder la télévision avec la tête de Sergei sur ses cuisses. L’autre côté abritait une Elín méfiante. Celle qui avait demandé l’aide de Daníel et d’Aurora. Celle qui avait peur.

Si elle portait un regard objectif sur sa situation, il y avait peut-être de quoi avoir peur. Se retournant, elle regarda la voiture de Daníel s’éloigner et, l’espace d’une seconde, elle eut envie de courir après, de lui hurler de s’arrêter et de l’emmener loin de ce piège dans lequel elle s’était enfermée. D’après le collègue de Daníel, ce dénommé Ari du service de coopération internationale qui détenait ses informations de la police française, Marie était tombée d’une falaise sur une plage rocailleuse, et le seul témoin de sa chute était Sergei, lequel affirmait qu’elle avait sauté. La police française s’étonnait que le drame ait eu lieu seulement une semaine après que Sergei avait obtenu son permis de résidence. À cela s’ajoutait le fait qu’il était l’unique héritier de sa femme, qui possédait un patrimoine conséquent. Sergei était également soupçonné d’entretenir une liaison avec une autre femme, mais il le niait farouchement et la police n’avait aucune preuve.

Elín tira les clés de son sac et ouvrit la porte de son atelier. Elle n’avait pas le courage de monter, de regarder Sergei dans les yeux immédiatement. Elle avait besoin de rassembler des forces. De reprendre le contrôle de ces deux Elín qui s’affrontaient dans sa tête.

Mais dès qu’elle mit un pied dans son atelier, elle se rendit compte qu’elle n’aurait pas le temps de réfléchir, car Sergei se tenait devant elle. Le visage rouge et gonflé, comme s’il abritait une chaudière dont la pression avait atteint son maximum et qui risquait d’exploser d’une minute à l’autre.

– Qu’est-ce qu’il voulait ? siffla-t-il entre ses dents serrées.

– Rien. Juste discuter, répondit-elle.

Ce n’était clairement pas le moment d’évoquer la mort de son ex-femme.

– Il t’a parlé du conteneur ? demanda Sergei, s’approchant d’elle et lui saisissant les deux bras.

L’Elín apeurée s’attendit à ce qu’il la secoue, tandis que l’autre Elín voulait se laisser aller, sentir ses mains la serrer encore plus fort, se pelotonner dans son étreinte chaude et sécurisante. Mais elle était plus perdue que jamais. De quoi parlait-il ?

– Du conteneur ? Quel conteneur ?

Le brouillard s’épaissit dans son esprit et, prise d’une subite douleur à l’arrière de la tête, elle eut envie de passer la main dans ses cheveux pour vérifier si une fissure ne traversait pas son crâne. Une fissure qui aurait laissé s’échapper toutes ses pensées confuses dans un jaillissement de fumée toxique. Mais, prisonnière de Sergei, elle ne pouvait bouger.

– Le conteneur ! hurla-t-il. Il t’a dit quelque chose au sujet du conteneur ?

Elín tourna lentement la tête sur le côté, la douleur l’empêchant de la secouer.

– Je ne comprends rien à ce que tu racontes… souffla-t-elle.

Lorsque Sergei lui répondit, son cœur également, à l’instar de sa tête, se fendit en deux.

– Ton ex est l’un des flics qui enquêtent sur le conteneur qu’on a vu aux infos ! cracha Sergei en la malmenant. Le conteneur avec les filles mortes !
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Assise derrière son volant, Aurora vit Daníel sortir de voiture et ouvrir galamment la portière à Elín. Elle coupa l’autoradio, interrompant le flash info du midi. Tandis qu’ils s’enlaçaient dans une longue et tendre étreinte, Aurora ressentit à nouveau cette étrange douleur au ventre et se reprocha ses enfantillages. Le fait qu’il reste ou non des sentiments entre Daníel et son ex-femme ne la regardait absolument pas, et pourtant elle mourait d’envie de savoir lequel des deux avait mis fin à leur relation. Elle attrapa un paquet de chewing-gums dans sa boîte à gants et en glissa deux dans sa bouche. Aussitôt, son téléphone se mit à sonner. Une vague de joie la traversa lorsqu’elle aperçut le nom de Daníel sur l’écran. L’idée qu’il l’appelle juste après avoir déposé son ex-femme la rassurait. Cela signifiait qu’elle occupait ses pensées. Elle recracha ses chewing-gums et le posa sur le tableau de bord.

– Allô ?

– Tout va bien ? lui demanda Daníel sans plus de cérémonie. J’ai appris que tu avais eu un échange difficile avec Sergei ce matin.

– Je vais bien, répondit-elle. Mais je m’inquiète pour Elín. J’ai déjà rencontré Sergei, il y a quelques mois. Il est resté les bras croisés à me regarder avec deux de ses amis pendant qu’un troisième m’étranglait et me menaçait.

– Quoi ?

– C’est une longue histoire, mais grosso modo j’ai eu l’idée de vendre au fisc des informations prouvant une affaire de blanchiment d’argent. Sergei et ses amis s’y opposaient formellement et ils sont parvenus à me convaincre que ce n’était peut-être pas l’idée du siècle.

– Mon Dieu, Aurora, souffla Daníel, visiblement bouleversé. Pourquoi tu n’en as pas parlé à la police ? Pourquoi tu n’es pas venue me voir ?

– Comme je te l’ai dit, ils sont parvenus à me convaincre que ce n’était pas une bonne idée.

– Je suis sous le choc.

– Ça va avec le job. Quand on cherche de l’argent potentiellement mal acquis, il faut s’attendre à des représailles de ce genre.

– Jahérnahér ! s’exclama Daníel, et Aurora sourit – c’était le type d’expressions islandaises que son père employait lorsqu’il était surpris. Tu n’as jamais envisagé de changer de métier ? ajouta-t-il, et elle éclata de rire.

– Non. Comment te dire ? Mon salaire inclut une prime de risque tout à fait décente.

Daníel rit à son tour, puis il se tut un instant et, croyant une seconde que la communication avait été rompue, Aurora se racla la gorge. Cela suffit à lui faire reprendre la parole.

– J’ai une autre mauvaise nouvelle concernant Sergei. À l’époque, la police française l’a soupçonné d’avoir poussé sa femme d’une falaise et de l’avoir tuée.

– Ça, pour une mauvaise nouvelle…

Aurora avait depuis longtemps compris que Sergei devait être un criminel à la petite semaine, mais là c’était bien plus sérieux.

– Oui. Et je m’inquiète beaucoup pour Elín, elle semble complètement perdue.

– Oui. Je connais bien ce genre de situation. Elle est en couple avec un homme qu’elle aime mais elle sait au fond que sa relation n’est pas saine, voire dangereuse. J’en ai eu l’expérience pendant quelques années, avec ma sœur…

Une vague de douleur traversa tout son corps à la simple pensée d’Ísafold. Le chagrin pouvait se manifester d’une manière étonnamment physique.

– Je sais, Aurora, dit Daníel d’une voix chaude et douce. Mais je te demande à présent de te tenir à distance. Je vais rester en contact avec Elín aujourd’hui et demander à ce qu’on poste une voiture de police devant chez elle quelques heures, pour montrer à Sergei qu’on garde un œil sur lui. Je ne t’aurais jamais mêlée à ça si j’avais soupçonné que Sergei pouvait être dangereux.

– Trop tard, rétorqua Aurora en démarrant sa voiture. Je suis devant chez eux, Sergei vient de sortir.

Elle l’observa tandis qu’il se dirigeait vers une petite Yaris.

– Et je vais le suivre, conclut-elle.
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Elles étaient assises toutes les quatre à l’arrière du monospace, comme des enfants sages partant en vacances avec leurs parents. Bisi avait fini par sombrer dans un demi-sommeil à la tombée de la nuit, bercée par la monotonie des ténèbres et la musique douce de l’autoradio mêlée aux chuchotements de Fifi et Moussa à l’avant. Clara la réveilla d’un vif coup de coude lorsque la voiture s’immobilisa dans ce qui ressemblait à un parking abandonné, entouré d’arbres derrière lesquels les lueurs rosées d’une ville teintaient le ciel nocturne.

Au bout du parking se trouvait un camion transportant un énorme conteneur sur sa remorque. Clara et elle tendirent la tête pour regarder par la vitre pendant que, devant elles, Marsela et Nadiya, qui avait rejoint le groupe plus tôt dans la journée et n’avait encore adressé la parole à personne, sortaient et rabattaient les sièges pour leur permettre de descendre à leur tour. Elles se serrèrent les unes contre les autres pour lutter contre le froid tandis que Fifi allait parler avec le chauffeur du camion, qui se tenait à côté du conteneur. Elle revint rapidement.

– Je sais que ça ne va pas vous plaire, dit-elle, mais c’est le seul moyen que j’ai trouvé de vous aider. Il faut vous faire passer en Belgique, où il est beaucoup plus facile de demander l’asile. Là-bas, il n’y a pas de files d’attente, les dossiers sont traités plus rapidement. Et pendant que vous attendez la réponse, vous avez droit à un logement et à de l’argent de poche.

– J’ai encore un peu de temps sur mon visa de touriste, rétorqua Bisi. Je n’ai qu’à le montrer si on m’arrête à la frontière, je peux la traverser à pied ou en voiture.

– Pas moi, murmura Clara d’un ton désespéré. Je n’ai pas de visa. Je suis ici illégalement.

– Il vaut mieux que vous restiez groupées, afin de vous soutenir les unes les autres, intervint Fifi, comme une enseignante réglant une dispute entre deux écoliers.

– Et nous avons trouvé un chauffeur qui est prêt à vous faire passer en Belgique, ajouta Moussa en pointant du doigt l’homme qui se tenait à côté du camion et fumait, la tête baissée.

Moussa et Fifi le rejoignirent. Par réflexe, les quatre filles leur emboîtèrent le pas, tels des enfants obéissants.

La peur ne les saisit véritablement que lorsqu’elles comprirent qu’elles ne voyageraient pas dans la cabine avec le chauffeur, mais dans le conteneur de la remorque, dont la porte était ouverte. Clara se mit à hurler, refusant de mettre un pied à l’intérieur, et Bisi s’agrippa à son bras, comme si la peur de son amie était la seule chose qui la rattachait à la réalité.

– C’est seulement pour deux heures, dit Fifi. Deux heures maximum. Et vous aurez un téléphone avec vous. Chacune d’entre vous aura un téléphone.

Elle leur montra les appareils qu’elle avait achetés, puis tendit la main pour qu’elles lui confient leurs téléphones actuels.

– Il vaut mieux que vous n’ayez rien sur vous qui permette de suivre votre trace et de vous identifier. Si vous vous faites arrêter à la frontière, dites que vous venez d’Irak ou d’Érythrée, tous les réfugiés de ces pays obtiennent l’asile.

Clara protesta mais lui donna son téléphone et glissa l’autre dans sa poche.

– J’ai enregistré mon numéro dans vos répertoires, poursuivit Fifi. On reste en contact pendant tout le voyage.

Un instant, Bisi se sentit incapable de se séparer de son téléphone. En larmes, Clara refusait toujours de bouger et Marsela marchait en rond, se frappant le crâne comme si elle espérait en faire ressortir quelqu’un de plus sensé.

Mais toutes se figèrent lorsque, subitement, une petite voiture apparut sur le parking. Une femme asiatique en sortit côté passager, habillée comme une star de cinéma. Moussa la présenta, dit qu’elle s’appelait Jia Li, puis il lui tint la main pour l’aider à monter dans le conteneur. On aurait dit qu’elle savait quelque chose de plus que les autres et que ce mode de transport ne lui posait aucun problème.

À nouveau, Fifi tendit la main.

– Il vaut mieux que vous n’ayez pas de passeport sur vous, au cas où le camion serait arrêté à la frontière. C’est moi qui vais traverser avec vos papiers et vos téléphones, je vous retrouverai de l’autre côté. Si tout se passe bien, ça ne devrait pas prendre plus d’une heure quarante-cinq.

Moussa pointa du doigt les lueurs dans le ciel nocturne en leur expliquant que c’était la Belgique, puis Fifi ajouta qu’elles étaient libres de rentrer à Paris avec elle et de rejoindre la file d’attente au commissariat de la Porte de la Chapelle si elles préféraient. La décision leur appartenait. Échangeant un regard, Bisi et Clara parvinrent ensemble à la même conclusion. À ce moment-là, dans ces circonstances, la peur semblait ridicule, et Bisi regretta même de se montrer aussi ingrate vis-à-vis d’eux, avec tous les efforts qu’ils avaient faits pour les aider.

Nadiya finit sa cigarette, jeta son mégot et grimpa dans le conteneur après avoir confié son passeport et son téléphone à Fifi, puis ce fut au tour de Marsela. Elles s’assirent toutes ensemble, collées les unes aux autres contre la paroi du fond. Moussa et le conducteur qui avait emmené Jia Li empilèrent des cartons pour donner l’illusion que le conteneur était plein, si quelqu’un l’ouvrait à la frontière. La porte claqua et elles se retrouvèrent dans le noir complet jusqu’à ce que Nadiya allume une lampe de poche. Apercevant des caisses entières de nourriture et des packs d’eau, elles se rendirent compte qu’il s’agissait là de leurs réserves. Et que ce voyage allait durer bien plus que deux petites heures.
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Daníel avait fait promettre à Aurora de ne pas sortir de sa voiture, de la verrouiller et de prendre la fuite sans tarder si Sergei l’apercevait. Elle s’y était formellement engagée, mais rompit aussitôt sa promesse lorsqu’elle vit Sergei sortir de son véhicule devant la gare routière. Il disparut derrière la porte et Aurora ne put résister à la tentation de le suivre. Enroulant précautionneusement son écharpe autour de son cou et la remontant jusqu’au nez, elle lui emboîta le pas.

La gare était bondée de touristes qui revenaient d’excursions diverses, auxquels se mêlaient des habitants des quatre coins de l’Islande au sein d’une foule dense. Assis au milieu du hall, Sergei jouait sur son téléphone. Il attendait visiblement quelqu’un. Aurora se glissa dans le restaurant et prit place à une table proche du hall, abritée par un grand panneau publicitaire pour des randonnées sur glaciers et une énorme plante au feuillage luxuriant et étonnamment vert – compte tenu du fait qu’elle se trouvait directement dans le courant d’air glacial qui s’insinuait à l’intérieur chaque fois que la porte automatique s’ouvrait.

Aurora suspendit sa veste au dossier de sa chaise, puis elle se dirigea vers le comptoir pour lire le menu, sous forme de photographies illuminées suspendues au mur. Hamburgers. Boulettes de viande. Hot-dogs. Tête de mouton. Frites. Elle n’aurait pas été contre l’idée de manger un morceau – à l’exception de la tête de mouton – mais, n’ayant pas le temps de s’arrêter, elle se contenta de commander une eau gazeuse, en jetant un coup d’œil régulier au hall où Sergei attendait toujours.

Elle reprit place à sa table et sirota son eau gazeuse. Elle avait à peine entamé la bouteille qu’elle vit Sergei se lever et se diriger vers la porte automatique, les bras grand ouverts. Une jeune femme brune accourut vers lui et l’étreignit. Il la souleva et la fit tournoyer, puis ils s’embrassèrent longuement sur les lèvres. Clairement, cette femme n’était ni une amie ni sa mère.

Attrapant son téléphone, Aurora maintint le doigt sur le bouton de l’appareil photo pour immortaliser en mode rafale chaque instant, chaque mouvement, chaque nuance. Sergei prit la valise de la jeune femme et sortit de la gare avec elle, le bras enroulé autour de ses épaules. Aurora les suivit, s’arrêtant dans le sas un moment pendant qu’ils rangeaient la valise dans le coffre et montaient dans la Yaris. Puis elle courut jusqu’à sa voiture et les prit en filature tandis qu’ils se dirigeaient vers le centre-ville. Le trajet fut de courte durée, car la Yaris s’arrêta près de la place Ingólfstorg, et Aurora vit les amoureux rejoindre le Center Hotel main dans la main.
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Daníel sentit son estomac se nouer lorsqu’il vit le Range Rover de son ex-belle-mère garé sur sa place de parking. Que faisait-elle chez lui ? C’était déjà assez stressant de laisser ses enfants seuls à la maison pour la deuxième journée consécutive sans qu’elle vienne empirer la situation. Ce qu’elle semblait prendre un malin plaisir à faire. Autrefois la plus grande admiratrice de Daníel, elle était devenue avec le divorce une sorcière malveillante, ce qui rendait toute communication au sujet des enfants chargée de tension.

– Tu as oublié le rendez-vous de Tumi chez l’orthodontiste, siffla-t-elle dès que Daníel entra.

Ils avaient décidé de poursuivre le traitement de Tumi en Islande, car il n’y avait pas d’orthodontiste à proximité de leur nouvelle maison au Danemark, et son ex-femme avait décidé de mener une vie sans voiture. Il semblait donc plus avisé de finir ici le peu de rendez-vous qu’il lui restait avant qu’il obtienne ce parfait sourire Colgate dont sa mère rêvait.

– Je viens justement le chercher, répliqua Daníel. C’est à 14 h 30.

– C’était à 14 h 30, le corrigea son ex-belle-mère. Le rendez-vous a été déplacé. Comme ma fille savait que tu oublierais, elle m’a demandé d’être là au cas où. À croire qu’elle avait raison. On vient de rentrer.

– Ils m’ont resserré les fils, dit Tumi, retroussant les lèvres pour montrer son appareil dentaire. Je peux avoir de la glace pour le dîner ? Ça me fait toujours mal de mâcher après un rendez-vous.

– Bien sûr, mon chéri, dit Daníel, simplement parce qu’il savait que son ex-belle-mère les entendait.

Cela eut l’effet escompté : elle grogna de mépris.

– Les choses ne changent jamais ici, marmonna-t-elle en rejoignant l’entrée. Au revoir, mes anges ! lança-t-elle aux enfants. On se voit demain !

Puis elle se tourna vers Daníel et ajouta d’un ton beaucoup moins chaleureux :

– Du moins, j’imagine qu’ils peuvent passer la journée avec moi, puisque tu n’as pas daigné prendre de congé bien que tes enfants te rendent visite ?

Une pique qui le toucha en plein cœur, et il s’en voulut amèrement de se laisser ainsi déstabiliser.

– Oui, je veux bien que tu les prennes, merci, répondit-il. Je suis un peu occupé à essayer d’élucider un quadruple meurtre.

– Eh bien… marmonna la belle-mère avant de sortir.

À son départ, Daníel sentit la température augmenter d’au moins un degré et il soupira de soulagement. Il rejoignit Tanja qui fabriquait Dieu sait quoi, accroupie près de la fenêtre du salon. Avec l’aide d’un bol, elle avait retiré de la terre du grand palmier qui ornait la pièce et la transférait dans des pots de yaourt.

– Qu’est-ce que tu fais, ma chérie ? demanda-t-il en lui caressant la tête.

– Je plante des pigeons, répondit-elle.

Il s’accroupit à son tour et remarqua à côté d’elle des petites tomates cerises coupées en deux dans un sachet.

– Des cœurs-de-pigeon ?

– Oui, je vais les arroser et, dans quelques jours, un pigeon va pousser.

– Comment ça, un pigeon ? Une tomate cœur-de-pigeon, tu veux dire ?

– Non, répondit Tanja. Un pigeon, un oiseau.

Daníel la fixa, incrédule.

– On ne peut pas faire pousser un animal avec une graine, dit-il.

Tanja lui lança un regard noir.

– C’est Lady qui me l’a dit, rétorqua-t-elle, avec cette expression obstinée qu’elle montrait depuis toute petite.

Daníel soupira. Tanja semblait un peu trop naïve pour son âge. Il fallait qu’il en parle avec sa mère. Et qu’il dise à Lady d’arrêter de bourrer le crâne de ses enfants avec ses âneries.

– Tu es sûre que Lady t’a dit la vérité ? demanda-t-il prudemment.

– Oui ! lança Tanja, choquée.

Elle lui tendit une demi-tomate.

– Tiens ! Si on regarde de près, les graines ont déjà la forme d’un pigeon !
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Aurora retrouva une Elín plus timide et résignée que le matin. À vrai dire, elle semblait abattue et lui rappelait tant Ísafold à cet instant que c’en était douloureux. Ísafold alternait sans cesse entre choc et déni, selon que Björn l’avait récemment frappée ou lui avait exprimé des regrets avec des cadeaux et de grandes démonstrations romantiques ; Elín assurait que Sergei n’avait jamais levé la main sur elle, mais Aurora décelait chez elle les mêmes mécanismes que chez sa sœur.

– Je ne sais pas quoi penser, dit Elín. Je suis complètement perdue.

Aurora s’assit dans un vieux fauteuil bordeaux qui trônait au milieu de l’atelier et contempla les tableaux éparpillés dans la pièce, à différents stades d’avancement. Elín s’empara d’une des toiles appuyées contre le mur, cachée derrière de nouvelles créations.

– Voilà un exemple typique de ce que je peignais avant de rencontrer Sergei.

L’image, lugubre, représentait un ciel menaçant chargé de nuages gris et noirs au-dessus d’une figure humaine, minuscule et solitaire dans un angle de la toile.

– Et regarde ce que j’ai fait récemment.

Elle pointa du doigt ses derniers tableaux dispersés partout autour d’elle, et Aurora put constater la différence. Avec des couleurs plus légères et lumineuses, nombre d’entre eux représentaient des mains qui s’approchaient ou s’effleuraient, des doigts entrelacés, une intimité palpable.

– Je sais à quel point c’est agréable d’être amoureuse, dit Aurora. Mais si tu essaies de porter un regard un peu plus neutre et raisonné sur votre relation, tu constateras que Sergei sait tout de toi, alors que tu ne sais pas grand-chose de lui.

– Mais qu’est-ce que ça veut vraiment dire, “savoir” ? rétorqua Elín. Les gens ont le droit d’avoir leur jardin secret. De ne pas vouloir tout partager. Je peux comprendre qu’il n’ait pas eu envie de se vanter d’avoir été suspecté de meurtre.

Elín se raccrochait comme elle pouvait aux branches. Aurora connaissait ce réflexe : les branches se solidifieraient peu à peu dans son esprit, jusqu’à devenir un inébranlable tronc d’arbre lorsque Sergei rentrerait à la maison et lui livrerait une explication inspirée et émouvante à ses silences. Il était temps de jouer cartes sur table.

– J’ai déjà rencontré Sergei, dit-elle. Il s’est introduit chez moi par effraction avec des amis à lui, et l’un d’eux m’a attaquée physiquement, il m’a étranglée pendant que les autres me menaçaient. Sergei s’est contenté de regarder, sans lever le petit doigt.

Elín la fixa, bouche bée. Elle était clairement trop choquée pour prononcer le moindre mot, aussi Aurora poursuivit :

– Il s’agissait d’une affaire de blanchiment d’argent sur laquelle j’avais enquêté, et ils sont venus me sommer d’arrêter.

Elle s’abstint de mentionner qu’elle comptait vendre les informations qu’elle avait découvertes. Cela ne concernait pas vraiment Elín et risquait de lui servir à excuser Sergei.

– Sergei est ami avec des hommes qui font du blanchiment d’argent et n’hésitent pas à avoir recours à la violence.

– Mon Dieu, souffla Elín, jetant un regard paniqué autour d’elle, comme si elle cherchait quelque chose… un fil sur lequel tirer, peut-être, pour que toutes ces révélations sur son amant prennent sens.

– Je m’inquiétais, ce matin, après avoir vu Sergei chez toi, alors je suis restée un peu dehors et je l’ai suivi lorsqu’il est sorti, ajouta Aurora en tendant à Elín son téléphone, ouvert sur une photo de Sergei et de la femme brune en train d’échanger un baiser passionné. Il est allé chercher cette femme à la gare routière.

Elín scruta la photo et, avec deux doigts, zooma sur les visages avant de faire défiler les suivantes et de les observer tout aussi attentivement. Puis elle se redressa et redonna son téléphone à Aurora.

– En tout cas, ce n’est pas sa mère, dit-elle sèchement.

Elín se dirigea vers un des placards au fond de l’atelier et en sortit un téléphone.

– Je vais t’envoyer un enregistrement audio. De Sergei en train de parler en russe au téléphone. Ce serait bien que tu le fasses traduire et que tu notes ce qu’il dit.

Aurora sentit son portable vibrer dans sa paume lorsqu’elle reçut le fichier. Elle hocha la tête.

Elín alla ensuite ouvrir la porte et dit à voix basse :

– J’ai besoin d’être seule maintenant.
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Daníel cligna plusieurs fois des paupières puis détourna les yeux de l’écran, regardant par la fenêtre un instant avant de reporter son attention sur l’ordinateur. La base de données LÖKE était ouverte sur le portrait que le dessinateur avait réalisé, d’après les indications de Lárentínus, d’un des hommes ayant réceptionné le conteneur. Il était rapidement passé sur les deux autres images, représentant le dénommé Valur ainsi qu’un premier Russe, mais ce deuxième Russe lui était familier.

Dans le bureau d’Ari Benz, Daníel avait pris en photo le rapport de la police française sur Sergei Popov, le petit ami d’Elín. Il ouvrit le fichier sur son téléphone, et aucun doute possible : les deux hommes se ressemblaient trait pour trait. Daníel recouvrit de sa main le front de l’homme, sur le dessin puis sur la photo, pour s’assurer que ce n’était pas seulement le crâne rasé qui lui faisait percevoir cette ressemblance. Peut-être Lárentínus avait-il décrit au dessinateur un criminel d’Europe de l’Est un peu stéréotypé, avec un visage large, le crâne rasé et une chaîne en or autour du cou, ce qui pourrait expliquer à quel point les deux images étaient semblables. Mais le visage ne laissait planer aucune ambiguïté. Le même nez volumineux, les mêmes lèvres épaisses, les mêmes yeux enfoncés qui paraissaient petits et sombres. Malgré l’ovale de sa tête, il possédait une mâchoire puissante et son cou, cerclé de cette chaîne en or, était musclé.

Était-ce son imagination, mêlait-il deux affaires distinctes ? Cédait-il à la pression accumulée ces derniers jours ? Daníel attrapa Baldvin par la manche lorsque celui-ci passa devant son bureau. Quand on commençait à douter de son propre jugement, mieux valait se fier à celui d’un autre.

– Tu trouves que ces deux types se ressemblent ? demanda-t-il.

Baldvin enfila les lunettes de lecture qui pendaient à son cou, se pencha en avant et examina tour à tour l’écran de l’ordinateur et celui du téléphone.

– C’est clairement le même homme, dit-il, affirmatif. Où as-tu eu cette photo ?

– Ari Benz, répondit Daníel. À vrai dire concernant une autre affaire, plus anecdotique.

Il évita de s’expliquer plus en détail, conscient qu’il recevrait des remontrances pour avoir utilisé les ressources de la police dans une affaire personnelle. Baldvin contempla les deux images encore quelques secondes puis, se redressant, regarda Daníel par-dessus ses lunettes.

– Il faut que tu suives ça, dit-il.

Daníel hocha la tête. Il se déconnecta de la base de données, attrapa sa veste sur le dossier de sa chaise et glissa son téléphone dans sa poche.

– Tu veux bien appeler la prison de Hólmsheidi ? demanda-t-il à Baldvin. Les prévenir que je suis en route et que j’ai besoin que Lárentínus identifie quelqu’un sur une photo ?
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Aurora ne cessait de repenser à Elín sur le chemin vers l’agence des traducteurs et interprètes, où elle avait rendez-vous avec quelqu’un qui parlait le russe. Elle s’en voulait de l’avoir laissée seule chez elle, consciente que Sergei pouvait revenir à tout moment et que, inévitablement, Elín exigerait des réponses. Mais la voiture de police ostensiblement garée devant, avec un officier surveillant les années et venues, freinerait sans doute les ardeurs de Sergei. Elín affirmait qu’il ne s’était jamais montré violent, mais Aurora savait de quoi il était capable. Elle ne se rappelait que trop bien la pression contre sa gorge, la difficulté à respirer et les larmes qui avaient coulé de ses yeux lorsqu’elle avait été menacée. Des larmes qui ne l’avaient pas pour autant rendue aveugle au sourire de Sergei, à l’arrière-plan.

Aurora arriva rapidement à Mjódd, où se trouvait l’agence de traduction, mais elle mit du temps à garer sa Tesla. Elle évitait les places de parking trop étroites, pour ne pas courir le risque qu’un conducteur moins attentif cabosse sa carrosserie brillante. Rien ne l’énervait plus qu’une rayure ou une bosse sur une voiture neuve. Elle trouva finalement une place sur le bord de la route, minimisant ainsi le danger, et grimpa au pas de course les marches menant à l’agence.

L’interprète se présenta et lui donna son tarif à l’heure, puis ils s’assirent dans un petit bureau uniquement meublé de trois fauteuils et d’une table basse. C’était un homme délicat, de petite taille, brun avec des favoris poivre et sel. Un sourire timide aux lèvres, il fit signe à Aurora de prendre place dans l’un des fauteuils.

– Je crois que le mieux, c’est que vous ayez le téléphone à disposition pour pouvoir appuyer sur Pause quand c’est nécessaire, lui dit-elle en le posant sur la table basse, ouvert sur l’enregistrement d’Elín.

Il hocha la tête et lança le fichier. Au bout de quelques secondes seulement, il interrompit la lecture et jeta un regard interrogateur à Aurora.

– Vous êtes consciente que cela ressemble à une conversation téléphonique, vraisemblablement enregistrée à l’insu de la personne ?

Aurora s’était attendue à cette question.

– Oui, je sais, répondit-elle. Comme je vous l’ai dit au téléphone, c’est pour une amie un peu perdue vis-à-vis de son conjoint, et cela pourrait l’aider à déterminer s’il a une maîtresse, car il lui demande avec insistance de l’épouser. Elle a un certain patrimoine, voyez-vous.

Elle lui adressa un regard suppliant et il la fixa à son tour d’un air pensif.

– La langue représente une vraie barrière dans cette situation. En général, les gens peuvent plus ou moins comprendre ce que dit leur conjoint au téléphone, mais en l’occurrence elle n’en a pas la moindre idée.

Cela fit l’affaire. L’interprète hocha la tête et redémarra la lecture de l’enregistrement.

– Ni duvet ni plume, dit-il.

Il interrompit le fichier.

– C’est une expression, ou une coutume. Lorsqu’on entame un grand projet. C’est ce qu’on disait aux chasseurs autrefois avant qu’ils ne partent à la chasse. Un peu comme les gens de théâtre se disent “merde” avant une représentation.

Aurora hocha la tête, s’efforçant de contrôler son impatience et croisant les doigts pour que cet homme ne ponctue pas chaque phrase d’anecdotes culturelles. Il redémarra l’enregistrement. Il y eut un long silence, l’expression des chasseurs ayant visiblement conclu la conversation. Puis Sergei reprit la parole et l’interprète traduisit simultanément :

– Il dit “salut”. Puis il demande si tous les maillons de la chaîne sont capables de se taire parce que le conteneur…

Il marqua une pause et écouta. Aurora vit son expression timide céder la place à autre chose. D’un geste paniqué, il s’empara du téléphone, éteignit l’enregistrement et le redonna à Aurora en se levant d’un bond.

– Je ne veux pas être mêlé à ça ! s’exclama-t-il d’une voix tremblante. Je vous demande de partir. Je ne veux rien savoir !

Il se précipita hors de la pièce et, autant qu’Aurora pouvait en juger, il semblait terrifié.
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Le gardien à l’accueil de la prison de Hólmsheidi avait autorisé Daníel à imprimer la photo. Celui-ci avait oublié qu’il ne pouvait entrer avec son téléphone. Après avoir confirmé que Sergei figurait bien parmi les hommes qui l’avaient menacé lorsqu’il avait livré le conteneur, Lárentínus suppliait à présent Daníel de rester encore un peu. Il ne supportait pas l’idée de devoir retourner dans sa cellule immédiatement.

– Je vous ai prévenu, dit Daníel. L’isolement, ce n’est pas une partie de plaisir.

– Je sais, je sais, asséna Lárentínus. C’est juste que je ne me suis pas rendu compte à quel point la notion du temps est déformée quand on est isolé de tous. Le temps semble passer au ralenti alors que la tête tourne à plein régime.

Daníel avait déjà entendu ce genre de commentaires. Souvent, à vrai dire. Au cours d’une enquête, les suspects devenaient de plus en plus enclins à coopérer à mesure que leur garde à vue se prolongeait. Cela dit, Lárentínus s’était montré volontaire dès qu’on l’avait repêché, trempé jusqu’aux os, du lac Ellidavatn, et la police n’avait réclamé qu’une brève garde à vue pour lui.

– Il vous reste à peine plus de vingt-quatre heures en détention, dit Daníel. Et ils divisent votre heure quotidienne de promenade en deux, pas vrai ?

– Oui, répondit Lárentínus. Je peux sortir de cellule deux fois par jour pendant une demi-heure. Et ça n’inclut pas les interrogatoires de la police. C’est pour ça que je ne serais pas fâché de vous parler un peu plus longtemps.

Daníel ravala son impatience et inspira profondément. Rester dix minutes de plus ou de moins n’affecterait pas le déroulement de l’enquête.

– Vous avez quelque chose de particulier à me dire ? demanda-t-il en scrutant Lárentínus, qui semblait au bord des larmes.

– Non, non. Je culpabilise, c’est tout. Ça vous bouscule pas mal quand quelqu’un meurt dans votre camion. Ça pèse sur la conscience. Et je n’arrive pas à penser à autre chose lorsque je suis tout seul dans cette cellule.

– C’est tout à fait naturel de se sentir mal après s’être retrouvé impliqué dans une affaire pareille. Vous savez que vous pouvez demander à parler avec un pasteur.

Lárentínus hocha la tête.

– Oui. Je vais peut-être le faire.

– Bon, il faut que j’y aille, dit Daníel en se levant et en appuyant sur la sonnette. Faites des exercices dans votre cellule, suggéra-t-il au jeune homme. Et demandez des livres.

– Je n’ai pas vraiment l’habitude de lire.

– Vous n’avez pas vraiment l’habitude d’être détenu non plus, rétorqua Daníel. Tentez le coup. Ça aide à passer le temps.

Lárentínus quitta la salle accompagné d’un gardien, et Daníel le regarda s’éloigner, une pointe de pitié pour le pauvre gamin. Il serait poursuivi pour entrave à la justice, mais avec un peu de chance sa coopération jouerait en sa faveur.

Lorsque Daníel ouvrit le casier à l’accueil, il remarqua que son téléphone vibrait. Il jeta un œil à l’écran et vit deux nouveaux messages d’Aurora. Le premier contenait un gros fichier audio qu’il téléchargea avant de lire le second :

C’est un enregistrement de Sergei qui parle au téléphone en russe. Je le soupçonne d’être lié à l’affaire du conteneur.

La peau de Daníel se couvrit de chair de poule. Les pièces du puzzle commençaient à former un tout. Un tout encore fragmentaire, car les pièces en question provenaient de directions différentes, néanmoins il était indéniable qu’elles concordaient.
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Bisi avait catégoriquement refusé d’identifier les filles à partir de photos prises à la morgue. Elle voulait les voir. En vrai. Leur parler. Ce qu’elle faisait à présent consciencieusement. Jóna, la médecin légiste, restait silencieuse dans un coin avec un bloc-note et un stylo tandis que Helena suivait la jeune femme un magnétophone à la main.

S’arrêtant à la première table, Bisi se baissa et embrassa sur le front une fille au visage carré et aux cheveux noirs longs jusqu’aux épaules. Helena lança un regard interrogateur à Jóna, qui acquiesça pour lui signifier qu’elle avait le droit de toucher les cadavres – visiblement, la médecin avait récolté tous les échantillons dont elle avait besoin.

– She is so blue, dit Bisi. Elle est tellement bleue. Ça fait bizarre. Quand elle était vivante, elle avait la peau comme de l’ivoire. Une peau épaisse à travers laquelle on ne voyait rien du tout, pas comme chez certaines personnes blanches.

Elle caressa la joue froide de la jeune fille et leva les yeux vers Helena.

– Elle s’appelle Marsela, poursuivit-elle. Je crois qu’elle vient d’Albanie. Mais c’est difficile à dire, parce qu’elle était complètement folle.

– Folle ?

– Oui. Elle ne faisait que rire, tout le temps. Comme s’il lui manquait une case. Elle ne parlait ni français ni anglais. Peut-être qu’elle n’était pas très intelligente. Mais elle semblait heureuse. Toujours heureuse. Jusqu’au moment où on s’est retrouvées dans le conteneur. À partir de là, les larmes ont remplacé les rires.

Bisi se baissa à nouveau vers la jeune fille et lui murmura quelque chose à l’oreille avant de déposer un autre baiser sur son front. Puis elle se redressa et se dirigea vers la table voisine.

– Elle, c’est Jia Li, elle vient de Chine, expliqua Bisi en lui prenant la main. Elle est arrivée le jour où on est montées dans le conteneur, on ne l’avait jamais vue avant ça. Elle croyait partir à Londres pour se former à la manucure. Elle voulait apprendre à poser des ongles en gel avec toutes sortes d’ornementations, travailler dans les pays occidentaux quelques années, puis retourner en Chine et y ouvrir un salon.

Bisi caressa sa main et observa ses ongles soigneusement manucurés et vernis de rouge, sauf sur un index où l’ongle cassé laissait apparaître la chair à vif.

– Elle est morte la première. Puis ça a été Marsela.

Jóna nota quelque chose sur sa feuille et Helena déglutit. Bisi semblait si calme, si posée en murmurant ses adieux à l’oreille de la jeune Chinoise. Helena éteignit le magnétophone un moment, car il était clair que ces mots ne s’adressaient à personne d’autre.

Cet instant à la morgue ressemblait à un étrange mélange entre une déposition et une cérémonie funéraire. Helena se sentit soudain effroyablement consciente de l’éclairage glacial des néons. Une lumière qui convenait au travail, mais qui semblait terriblement froide pour des adieux émouvants. Il aurait mieux valu quelque chose de plus approprié – des fleurs, la douce lueur des bougies, une musique apaisante.

Bisi se baissa sur la troisième et l’embrassa sur le front.

– Nadiya, dit-elle. Une Ukrainienne. Elle est arrivée chez Fifi le jour du départ à bord du conteneur. Elle a grandi dans une petite ferme, chez sa grand-mère. Elles avaient quatre vaches, des cochons et des poules. Mais lorsqu’elle était au lycée à Kiev, Nadiya a rencontré un homme qui l’a forcée à partir avec lui en Russie, puis en Allemagne et dans le reste de l’Europe. Il disait qu’il allait tuer sa grand-mère, d’une mort lente et douloureuse, si Nadiya ne se soumettait pas aux ordres des hommes qui l’achetaient.
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Lorsque le roulis commença, cela faisait déjà plus d’une journée que la batterie du dernier téléphone était morte. Il s’agissait clairement de modèles bon marché, et les chargeurs ne servaient à rien dans un conteneur dépourvu d’électricité. La dernière fois qu’elles avaient eu des nouvelles de Fifi, celle-ci leur avait annoncé un léger retard mais promis qu’on viendrait rapidement les chercher. Entre-temps, elles avaient entendu un bruit de moteur, senti le conteneur s’ébranler puis se soulever dans les airs, avant d’atterrir dans une nouvelle secousse. Bisi était plus ou moins parvenue à garder son calme, consolant Clara qui pleurait et les estimait déjà condamnées à mort. Elle avait aussi essayé de faire asseoir Marsela pendant que le conteneur était en mouvement, afin d’éviter qu’elle tombe et se blesse. S’immobilisant enfin, celle-ci s’était également mise à sangloter, à croire que, dès que son corps cessait de s’agiter, l’angoisse prenait le relais.

Nadiya avait tenté de les calmer.

– Ils ont dépensé beaucoup d’argent pour nous, entre la location du conteneur, la nourriture, l’eau et les toilettes. Ils espèrent donc clairement que nous arriverons à destination en un seul morceau.

Cela apaisa Clara un instant, mais elle se remit à pleurer quand Nadiya ajouta :

– Le truc, c’est d’accepter ce qu’ils attendront de nous une fois qu’on sera arrivées.

Elle leur dit sans ambages qu’elles seraient prostituées. Qu’elles devraient laisser de nombreux hommes les pénétrer jour après jour, sans rien recevoir d’autre en retour que de la nourriture. Et que certains de ces hommes seraient affreux, qu’ils pueraient, auraient des boutons et une mauvaise haleine, que d’autres seraient même violents, qu’ils les frapperaient. Elle leur dit que Fifi et Moussa, loin d’être généreux, étaient en fait des marchands d’esclaves. Secouant la tête, Jia Li répétait sans cesse qu’elle allait intégrer une école à Londres et devenir esthéticienne, pendant que Bisi luttait pour respirer et que Marsela courait dans tous les sens, frappant les parois du conteneur avec ses poings.

– Pourquoi tu ne nous l’as pas dit tout de suite ? hurla Clara. Pourquoi tu ne nous as pas raconté ça pendant qu’on vivait dans la maison ? Pendant qu’on pouvait encore s’enfuir ?

– Parce que ma grand-mère en aurait payé le prix, répliqua Nadiya.

Leurs esprits à toutes s’envolèrent alors loin de ce conteneur, par-dessus l’océan et la terre jusqu’en Ukraine, dans la ferme de cette grand-mère qui, assise sur une petite chaise devant sa maison, épluchait des pommes de terre et jetait les pelures aux poules qui se dandinaient autour d’elle dans un concert de caquètements amicaux sous le soleil. Les histoires de la grand-mère de Nadiya finirent par les rasséréner, elles avaient la sensation d’appartenir à sa famille, et à mesure que le voyage avançait et que les histoires se multipliaient, elles pardonnèrent à Nadiya. C’était peut-être elle qui se trouvait dans la pire situation, car elle avait quelque chose à perdre.
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Clara gisait comme les autres sur une table métallique. Quand vint son tour, Bisi craqua. À bout de forces, incapable de se maîtriser, elle sentit les larmes couler sur ses joues et sa gorge se serrer.

– Clara, de Côte d’Ivoire, murmura-t-elle à Helena, la policière qui la suivait d’un pas hésitant d’une table à l’autre. Mon amie.

Elle demanda une chaise, car elle était sur le point de s’effondrer. La femme en blouse qui se tenait à l’écart accourut avec le fauteuil du bureau. Bisi s’assit, tenant le bras de Clara avec sa main bandée. Elle ne pouvait pas l’abandonner tout de suite. Elle savait bien que Clara ne se trouvait plus dans ce corps, mais souvent les âmes continuaient à flotter à proximité un long moment, le temps de prendre conscience que leur séjour sur Terre avait pris fin.

Clara et elle en avaient discuté. À la mort de Jia Li, elles s’étaient fait la promesse que la dernière à survivre parlerait encore à l’autre. Lui expliquerait la situation, lui souhaiterait un bon voyage dans l’au-delà. Lui dirait adieu. Et c’était ce qu’elle devait faire. Dire adieu à Clara. Elle avait été trop faible pour lui parler au moment de sa mort. Trop faible et trop terrifiée.

– Clara, ore mi, murmura-t-elle à son oreille bleuâtre. Maintenant, tu es morte dans un lointain pays froid. Tu ne dois pas continuer à traîner dans ce corps. Il vaut mieux que tu t’envoles. Que tu te détaches de ton corps et que tu recherches ceux qui t’ont tuée pour te venger. Les hanter dans leurs rêves, les faire souffrir autant qu’ils le méritent. Change le chagrin en fureur, ma Clara adorée. Ça te donnera de la force.

Elle caressa son bras gris et prit le mouchoir que lui tendait Helena pour s’essuyer les joues. Après quoi elle se releva et la regarda dans les yeux. Elle avait retrouvé sa force à elle.

– Bien, que voulez-vous savoir ? demanda-t-elle.

Helena la fixa d’un air grave.

– Tout. Je veux savoir tout ce que vous savez. Toutes les informations que vous pourrez nous donner nous aideront à les identifier, à retrouver leurs familles, à mettre les gens qui vous ont enfermées dans ce conteneur face à leurs responsabilités.

Bisi acquiesça. Elle pouvait raconter des tas de choses à la police, mais à présent elle devait garder la tête froide. Agir avec raison, s’assurer pas à pas de ce qu’elle pouvait se permettre de dire sans danger.

Désormais, elle choisirait ses amis et partagerait son savoir avec une grande prudence, en veillant toujours à recevoir quelque chose en retour. Elle s’était suffisamment brûlé les ailes en confiant son destin à d’autres sans poser la moindre condition.
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Dans la salle d’interrogatoire, l’interprète traduisait par petits bouts l’enregistrement audio que Baldvin lui passait et Gutti notait au fur et à mesure les éléments clés. Tout était enregistré et Daníel, assis à côté de Baldvin, savait que le commissaire suivait l’entretien en vidéo depuis son bureau, accompagné d’Oddsteinn, le substitut du procureur, et probablement d’autres membres de l’équipe encore en train de travailler.

L’interprète écouta un moment puis hocha la tête pour que Baldvin interrompe l’enregistrement, le temps qu’il répète en islandais ce que Sergei avait dit en russe au téléphone : “On est foutus. Cet abruti de chauffeur s’est débarrassé du conteneur à deux pas d’une route nationale et la police est déjà sur le coup.”

Baldvin et Daníel échangèrent un regard. Cela leur suffisait, néanmoins Baldvin remit l’enregistrement en marche. Ils allaient tout faire traduire. À nouveau la voix de Sergei se fit entendre, pâteuse comme s’il était ivre, mais Daníel se rendit compte qu’il pleurait.

“En général, la police ne se mêle pas de nos affaires ici, mais tu imagines bien que la découverte d’un corps change la donne… alors cinq !”

La conversation datait visiblement d’avant que les journaux annoncent la survie d’une femme.

“Il faut que tu viennes, Sofia, poursuivit l’interprète. Il faut que tu viennes nous aider. C’est la merde complète. Je ne peux pas gérer tout seul.”

Baldvin redémarra l’enregistrement, mais un long silence passa, car Sergei pleurait et hoquetait, marmonnant des paroles inintelligibles, et l’interprète secoua la tête pour leur signifier qu’il ne comprenait pas.

Jetant un coup d’œil à son téléphone, Daníel vit qu’il avait reçu deux messages du commissaire et un autre, personnel. Et merde ! Il avait oublié les enfants. Ils devaient avoir fini de regarder le film qu’il leur avait permis de louer et attendaient sûrement le dîner. Incapable de se résoudre à demander de l’aide à son ex-belle-mère, il envoya rapidement un SMS à Lady Gúgúlú, qui lui répondit sur-le-champ : Ils sont déjà dans mes bras, darling. Il soupira de soulagement. Lady s’assurerait de leur faire passer une bonne soirée. À vrai dire, ils s’amuseraient même probablement plus avec elle qu’avec leur père.

Daníel ouvrit les messages du commissaire, l’esprit à nouveau clair et affûté, concentré sur sa mission.

Ça nous suffit. Oddsteinn a donné le feu vert pour arrêter SP, disait le premier message. Qui est Sofia ? avait-il ensuite envoyé.

Daníel se leva et quitta la salle d’interrogatoire. Il resta un instant appuyé contre le mur dans le couloir. Son cœur battait fort dans sa poitrine, et la sensation du mur froid à travers sa chemise avait un effet apaisant. Il composa le numéro d’Aurora et, lorsqu’elle décrocha, il fut pris d’un irrésistible désir de la voir. De la regarder. De sentir son odeur. D’être près d’elle. Mais pour le moment, il y avait plus urgent.

– Où loge cette femme que Sergei est venu chercher ? Au Center Hotel, c’est ça ? demanda-t-il.

– Oui, en tout cas je les ai vus entrer dedans, et il portait sa valise, répondit-elle. Que se passe-t-il ?

– On va délivrer un mandat d’arrêt contre elle et Sergei, dit Daníel.
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Bisi semblait hébétée après la visite à la morgue. Helena ne pouvait envisager de la reconduire immédiatement au refuge pour les femmes et de l’abandonner là-bas, seule avec ses pensées et ses souvenirs. Tandis qu’elles regagnaient sa voiture, elle attrapa son téléphone dans sa poche et appela Sirra.

– Excuse-moi, Sirra, je sais que tu as cuisiné quelque chose de délicieux, dit-elle sans préambule, mais j’accompagne une victime de trafic humain qui vient d’identifier les corps de ses amies et je ne peux pas la laisser toute seule.

Elle avait dévoilé trop d’informations, mais il fallait qu’elle explique à Sirra pourquoi elle annulait leur dîner à la dernière minute. Surtout dans la mesure où Sirra l’avait, cette fois, invitée formellement au lieu de lui dire simplement qu’elle était la bienvenue quand elle voulait. Elle devait donc s’être donné du mal.

– Je vais l’emmener au restaurant et lui tenir un peu compagnie, ce soir.

– Ne dis pas de bêtises, répliqua Sirra. Tu n’as qu’à venir avec elle. Je vais rajouter une assiette.

Helena hésita, passant en revue toutes les manières dont cela pourrait affecter l’affaire en cours, mais ne trouva aucune raison de refuser.

– Je ne crois pas que ce soit très professionnel… commença-t-elle, et aussitôt Sirra l’interrompit :

– Je ne vois pas en quoi faire preuve d’humanité serait manquer de professionnalisme. De toute façon, vous avez probablement besoin de manger, l’une comme l’autre.

Helena se dit que la décision appartenait à Bisi.

– My good friend has invited us to dinner, dit-elle. Ça vous dirait de venir ?

Bisi la fixa, le regard soudain à nouveau méfiant.

– Est-ce que je devrai dormir là-bas ? demanda-t-elle.

– Non, non ! s’exclama Helena, prenant conscience de ce qu’une telle invitation pouvait signifier aux yeux de Bisi. On mange là-bas et je vous reconduis au refuge. Mais c’est vous qui décidez. On peut aussi aller au restaurant, si vous préférez.

Bisi la scruta un instant avant de hocher la tête.

– C’est d’accord pour aller chez votre amie, répondit-elle.

Elles effectuèrent le trajet en silence, et leurs doutes à toutes les deux s’évaporèrent lorsque Sirra, tout sourire, leur ouvrit la porte et les invita à entrer dans son appartement où flottait le délicieux fumet d’un gigot d’agneau qui crépitait dans le four.
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Dans le conteneur, Bisi avait réussi à conserver son calme en apaisant les autres. Surtout Nadiya qui, l’humeur longtemps égale, avait fini par se laisser happer par le désespoir. Alors Bisi était passée à la vitesse supérieure et avait en quelque sorte endossé le rôle d’une mère. Elle leur avait ouvert ses ailes, et ses camarades étaient venues se réfugier dans le grand lit qu’elle avait créé en réunissant tous les matelas dans un coin. Pelotonnées les unes contre les autres, elles parvenaient à se tenir chaud ; le roulis et le bruit ne semblaient plus aussi menaçants quand elles se concentraient sur la respiration de leur voisine.

Lorsqu’elles n’avaient pas trop le mal de mer, Bisi s’efforçait de leur faire manger du chocolat et de boire de l’eau. Prenant ainsi soin des autres, elle avait moins le temps de réfléchir à ce qui les attendait à leur arrivée. Au début, elle avait été terrifiée par le témoignage de Nadiya sur ces hommes repoussants à qui elle devait se livrer, sur les coups et les humiliations qu’elle subissait, mais à présent elle était indifférente au sort que l’avenir leur réservait ; survivre à ce voyage accaparait toutes ses pensées et toute son énergie. Elle devait avancer pas à pas. Affronter une épreuve après l’autre.

On aurait dit que Clara et elle s’étaient mises tacitement d’accord pour s’occuper des trois autres. Elles instaurèrent toutes sortes de règles. Interdiction de se lever – mieux valait ramper afin d’éviter les chutes, car le conteneur était pris de brusques secousses lorsque le navire oscillait dans la houle. Ne boire qu’une gorgée d’eau à la fois pour ne pas avoir le mal de mer. Bisi s’efforçait de ne pas se demander combien de temps elles tiendraient avec leurs réserves d’eau et se consolait en repensant aux propos de Nadiya : elles représentaient une marchandise précieuse, et il était dans l’intérêt de tous qu’elles arrivent vivantes à destination. Sinon, comment pourraient-elles se livrer à ces hommes répugnants qui attendaient impatiemment de coucher avec elles ? Il devait y avoir suffisamment d’eau, de chocolat et de biscuits.

Elle s’inquiétait surtout pour Jia Li qui ne parvenait pas à avaler quoi que ce soit et dont les forces semblaient rapidement décliner. Elle passait son temps la tête dans les toilettes de voyage, à vomir et à pleurer. Bisi et Clara la rejoignaient en rampant pour la réconforter et lui dire de venir s’allonger avec elles sur le tas de matelas afin de se réchauffer, car la température du conteneur avait brusquement chuté. Lorsqu’elle eut vomi tout le contenu de son estomac et n’eut plus que des haut-le-cœur, Jia Li céda enfin et se joignit à elles. Bisi lui caressa les cheveux et lui murmura qu’elle avait hâte de visiter son salon à Londres, de se faire faire de magnifiques ongles en gel aux mains et aux pieds, après quoi elles iraient se balader ensemble sur Oxford Street et siroter des cocktails – prudemment et à la paille pour n’abîmer ni leurs beaux ongles ni le rouge à lèvres tout neuf qu’elles allaient s’offrir. Elle continua un long moment à la bercer ainsi d’illusions.

Quelque vingt-quatre heures plus tard, il fut clair que Jia Li ne deviendrait jamais esthéticienne. Lorsque Bisi se réveilla, la jeune femme se tenait debout et avait ôté tous ses vêtements, criant qu’elle avait chaud. Elle perdit rapidement connaissance et, malgré leurs efforts pour la rhabiller et se coller à elle afin de la réchauffer, elle restait aussi froide qu’un glaçon. Elle ne rouvrit jamais les yeux.





67

Elín était assise par terre dans la petite chambre noire attenante à son atelier, qu’elle avait fait aménager à l’époque où elle travaillait principalement la photographie. Enveloppée d’une obscurité épaisse et douce comme du velours, elle avait retrouvé une certaine sérénité, malgré le bruit des pas de Sergei dans l’escalier. Elle avait décidé de se cacher dès qu’elle avait entendu sa voiture se garer. Pas parce qu’elle avait peur de lui, mais parce qu’elle se sentait perdue et incapable de lui parler. Les mots resteraient sans doute bloqués dans sa gorge et elle finirait par fondre en larmes, or après l’avoir vu en photo avec cette femme, elle ne supportait pas l’idée qu’il cherche à la consoler.

Il l’avait appelée dans l’appartement du dessus et, à présent, il descendait. Elle entendit la porte de l’atelier s’ouvrir.

– Elín ?

Il fit quelques pas à l’intérieur avant de l’appeler à nouveau.

– Elín !

Elle retint son souffle. Il lui fallait plus de temps pour réfléchir. Pour se remettre. Aujourd’hui, elle avait entendu beaucoup de choses au sujet de Sergei – certaines ne tenaient pas la route, mais d’autres collaient un peu trop parfaitement à ce qu’elle avait soupçonné. Comme cette femme qui l’embrassait à la gare routière. Ce n’était pas un baiser d’amie. Encore moins celui d’une mère. Personne ne glisse sa langue dans la bouche de sa mère. Et cela confirmait les douloureux soupçons qui n’avaient fait que grandir en elle à mesure que les appels téléphoniques se multipliaient et qu’il évitait le sujet. Mais que Sergei soit un homme violent… ça, elle n’arrivait pas à le croire. D’accord, il avait l’air d’un dur à cuire et il en tirait fierté, mais il lui avait toujours dit que c’était simplement la mode en Russie – le look qui faisait fureur. L’idée qu’il ait pu rester les bras croisés en voyant quelqu’un étrangler une femme lui semblait inconcevable. Il se comportait toujours en véritable gentleman. Il ne manquait jamais une occasion de porter les sacs de courses des vieilles dames, leur tenait la porte ouverte, laissait passer les femmes devant lui à la caisse. Elle ne pouvait l’imaginer en train de sourire pendant qu’un autre homme agressait une femme, comme Aurora affirmait qu’il l’avait fait chez elle. Quant à la possibilité qu’il ait assassiné son ex-épouse, c’était ridicule. D’ailleurs, il n’avait jamais été inculpé… seulement suspecté.

La porte de l’atelier claqua, elle l’entendit remonter l’escalier et refermer celle de l’appartement. Elle discerna un faible bruissement, puis soudain le téléphone d’Elín sonna. Elle le chercha d’un geste paniqué, craignant que Sergei l’entende depuis l’étage. Mais il devait avoir son portable vissé à l’oreille, puisque son nom apparaissait à l’écran. Elle baissa le volume et laissa l’appareil sonner dans le vide. Elle ne pouvait pas lui parler maintenant. Elle en était tout simplement incapable. Elle ne savait même pas quoi lui dire. Allô, c’était trop creux par rapport à ce qui se déchaînait en elle. Va au diable y correspondait davantage. Mais c’était surtout cette douleur au cœur qu’elle avait envie d’exprimer dans un gémissement. Mon amour, voulait-elle murmurer, avant qu’il lui réponde des mots doux.

La sonnerie se tut. Elín était sur le point de se relever et de se glisser à pas de loup dans l’atelier lorsqu’on frappa brusquement à la porte d’entrée.

– Police, ouvrez !

Elín resta un instant paralysée au milieu de la pièce. Devait-elle attendre, laisser Sergei répondre, ou aller elle-même à la porte ? Que voulait la police ? Était-ce Daníel qui venait s’assurer qu’elle allait bien ? Elle se leva et traversa l’atelier pour leur ouvrir. Deux officiers lui passèrent devant et se précipitèrent dans l’escalier tandis qu’un troisième se rendait dans l’atelier pour l’inspecter. Ils furent suivis de Daníel, qui brandissait un document.

– Nous venons arrêter Sergei K. Popov pour suspicion de complicité dans une affaire de trafic humain, dit-il.

Elín se sentit sur le point de défaillir. Une affaire de trafic humain ? Que se passait-il ?

– Daníel, qu’est-ce que tu fais ? Tu essaies de lui mettre un crime sur le dos pour me protéger ?

Elle regretta aussitôt sa question. Elle savait bien que Daníel ne ferait jamais une chose pareille.

– Elín, ma chérie, dit-il, le regard grave et sombre comme lorsqu’il était triste. C’est bien plus sérieux. Nous arrêtons Sergei et une femme nommée Sofia avec qui il est en contact, car nous les soupçonnons d’être impliqués dans la mort des quatre filles du conteneur.

Elín ouvrit la bouche, mais aucun son ne sortit.

– L’enregistrement que tu as fourni à Aurora est une pièce à conviction. Il y avoue clairement avoir pris part à ce crime avec d’autres personnes.

Les deux officiers de police redescendirent avec Sergei, menotté. Devant son calme, Elín eut envie de leur faire remarquer qu’il n’avait peut-être pas besoin d’avoir les mains liées, qu’il n’opposait aucune résistance, mais elle demeura figée, fixant Sergei qui l’interpella en passant devant elle.

– Get me a lawyer, Elín ! Trouve-moi un avocat !

– Tu n’as pas besoin de faire ça, lui murmura Daníel. Nous allons nous en occuper.

Elín les suivit sur le trottoir, elle regarda les policiers installer Sergei sur le siège arrière de la voiture et partir avec lui.

– Tu veux que j’appelle quelqu’un, Elín ? demanda Daníel. Que je t’emmène chez ton père ?

Elle garda le silence. Une seule pensée occupait son esprit : elle avait eu raison. Ses soupçons étaient bien fondés. La femme s’appelait Sofia.
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Aurora faisait le poirier contre un mur lorsque la sonnette retentit. Elle était en sueur et échevelée après vingt minutes à alterner quarante pompes et quarante squats rapides, suivis d’exercices d’équilibre qui s’étaient achevés sur une série de poiriers appliqués. Attendant un colis de sa mère avec quelques babioles, elle pensait qu’il s’agissait du facteur, mais elle tomba nez à nez avec Daníel, la main appuyée au cadre de la porte et penché en avant – de telle sorte qu’elle crut qu’il allait chuter lorsqu’elle lui ouvrit. Il tenait un sac de fast-food dans l’autre main.

– Je peux entrer ? demanda-t-il.

Elle s’écarta sur-le-champ, espérant qu’il ne sentirait pas son odeur de sueur.

– Je t’apporte à manger. Je m’apprêtais à rentrer chez moi, mais je voulais te donner les dernières nouvelles.

– Comment ça s’est passé ? demanda Aurora.

Il soupira.

– Bien. Sergei et Sofia Ivanova sont tous les deux derrière les barreaux, et ils seront interrogés demain matin, lorsqu’on leur aura fourni des avocats.

Il retira ses chaussures dans l’entrée et pénétra dans le salon.

– Parfait, commenta Aurora en attrapant une bouteille de vin rouge dans le buffet et en la montrant à Daníel. Du vin ?

– Avec plaisir, répondit-il en s’asseyant sur le canapé. Un petit verre ne me fera pas de mal.

Aurora ouvrit la bouteille et remplit deux verres à pied. Elle lui en tendit un.

– Je viens de faire une séance de sport, je file prendre une douche, dit-elle en emportant le sien avec elle. J’en ai pour une minute, fais comme chez toi.

Daníel hocha la tête et but une gorgée de vin. Aurora se précipita dans la salle de bains, ôta ses vêtements de sport en deux temps trois mouvements et se glissa sous le jet d’eau chaude. Elle se lava les cheveux et recouvrit ses aisselles et ses jambes de shampooing pour y passer un rapide coup de rasoir. Ressortant de la douche, elle jeta un regard mécontent à ses orteils. Ses ongles étaient courts, mais cela faisait longtemps qu’elle n’était pas passée dans un salon de beauté. Envisageant un instant de les vernir, elle s’abstint et donna finalement la priorité au sèche-cheveux. Une fois coiffée, elle badigeonna ses jambes de crème hydratante, appliqua un peu de poudre sur son visage et du gloss sur ses lèvres. Enfin, elle mit quelques gouttelettes de parfum derrière ses oreilles, dans son cou, au creux des coudes et entre ses cuisses.

Elle s’enveloppa de son peignoir et noua la ceinture. Avant d’ouvrir la porte, elle se figea et se demanda si elle devait passer par sa chambre pour s’habiller ou bien aller directement au salon vêtue de son peignoir. En soie turquoise et orné de dragons crachant du feu, il n’était pas à proprement parler sexy, mais plutôt élégant. Contemplant son reflet dans le miroir, elle s’estima plutôt satisfaite de ce qu’elle voyait. Elle avait le teint frais, et ses cheveux n’avaient pas mauvaise allure. Elle décida de tenter sa chance ; si cela mettait Daníel mal à l’aise, il s’en irait simplement.

Mais elle ne put tester l’avis de Daníel, car lorsqu’elle revint dans le salon, il dormait à poings fermés sur le canapé. Elle l’observa un moment, mais n’eut pas le cœur de le réveiller. Il était beau ainsi, avec son air serein et sa barbe de fin de journée. Elle s’empara du plaid dans lequel elle s’enroulait toujours pour regarder la télévision et l’étendit sur lui. Puis elle éteignit la lumière du salon et emporta la bouteille de vin avec elle dans la chambre.
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– Tu crois que je peux demander l’asile ici, en Islande ? dit Bisi lorsqu’elles furent de retour dans la voiture.

Dès le début de la soirée, elles s’étaient mises d’accord pour se tutoyer et, au moment du départ, Bisi avait salué Sirra à la française, avec une bise sur chaque joue, avant de la serrer dans ses bras. Sirra avait évidemment vu juste en affirmant que partager un repas chez quelqu’un plutôt qu’au restaurant était bien plus chaleureux et agréable, et Helena se félicitait d’avoir accepté d’emmener Bisi chez elle.

– Oui, répondit-elle. Et tu auras droit à six mois de résidence en Islande, en tant que victime de traite d’êtres humains. Mais, pour cela, il faut que tu coopères avec nous, c’est-à-dire la police, afin qu’on identifie les personnes qui se cachent derrière ce trafic. Il faudra aussi te préparer à témoigner contre elles.

– Et si je témoigne, je pourrai rester ici ?

– Au moins pendant six mois.

– Que se passe-t-il au bout de six mois ? Je dois rentrer chez moi ?

– Tu peux renouveler ta demande et réclamer six mois supplémentaires, ce qui te laissera pas mal de temps pour préparer ta candidature à un permis de résidence permanent.

Bisi ne répondit pas, et le silence s’installa un moment dans la voiture. Elles étaient arrêtées à un feu rouge lorsqu’elle inspira à fond et soupira avant de reprendre la parole d’une voix claire et déterminée :

– Je veux témoigner contre eux tous, dit-elle. Je peux vous raconter toute mon histoire depuis le début, j’ai des noms et des adresses, je peux identifier des gens sur des photos. Mais je veux rester ici. Je veux une promesse écrite et un avocat qui me confirme que cette promesse a bien une valeur légale.

– Tu auras un avocat qui veillera à tes intérêts, dit Helena, sentant son cœur s’emballer dans sa poitrine.

C’était une étape importante. Peu de victimes de trafic voulaient ou pouvaient témoigner. Certaines voyaient leur famille menacée, d’autres avaient tout simplement trop peur de mourir pour prendre la parole.

– Ok, dit Bisi. Je vais témoigner. Je ne peux pas retourner au Nigeria.

– Tu es donc bien nigériane ?

– Oui. Mais je ne peux plus l’être, maintenant. Parce que je suis comme vous.

– Comme nous ? demanda Helena, qui avait la sensation d’avoir perdu le fil de la conversation. Comment ça ?

– Comme Sirra et toi, répondit Bisi – et, la regardant, elle éclata de rire. Tu pensais vraiment que j’allais croire que c’était juste une très bonne copine ? J’ai bien vu dans ses yeux à quel point elle t’aime. Et puis vous vous faisiez du pied sous la table.

Helena resta bouche bée. L’idée ne lui avait pas traversé la tête une seule fois.

– Et c’est parce que je suis comme vous que je ne peux pas rentrer chez moi, poursuivit Bisi. On a découvert mon secret, mon père a mis le feu à mon appartement et jeté Habiba, la femme qui partageait ma vie, dehors. J’ai peur qu’il me tue si je rentre.

Helena stoppa la voiture sur le bas-côté et coupa le moteur. C’était donc la raison pour laquelle Bisi ne voulait pas admettre qu’elle venait du Nigeria. Elle craignait qu’on la renvoie là-bas. Et cela expliquait probablement comment elle avait atterri entre les griffes de ces criminels. Comment elle avait fini dans ce conteneur. Helena serra Bisi fort contre elle.

– Je vais faire tout ce que je peux pour t’aider, murmura-t-elle. Tout ce qui est en mon pouvoir.
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Habiba était une cuisinière hors pair, et Bisi éprouvait toujours la même excitation lorsqu’elle rentrait chez elle et sentait déjà dans la rue le parfum de son ragoût de haricots et de ses accras. Comme en transe, elle rejoignait la cour de l’immeuble et retrouvait Habiba assise sur une caisse de sodas devant sa marmite à trois pieds, en train de plonger les boulettes épicées dans l’huile. C’était la nourriture qui les avait d’abord réunies, car Bisi passait tous les jours après le travail au stand tenu par Habiba pour lui acheter du riz, du poisson frit ou des épis de maïs grillés. En plaisantant, Habiba lui disait qu’elle lui faisait penser à ces hommes célibataires qui allaient chercher des plats préparés en rentrant chez eux, et Bisi lui répétait encore et encore qu’elle était une career woman, une femme ambitieuse, et que son travail à l’atelier de réparation d’ordinateurs était ce qui comptait le plus pour elle. Ses parents lui avaient payé ses études, et maintenant elle les remboursait en travaillant dur et en les rendant fiers.

Habiba lui avait raconté sa jeunesse dans le Nord, où les conflits entre Boko Haram et l’armée faisaient régner un climat constant de terreur. La semaine de ses fiançailles avec un vieil homme barbu choisi pour elle par son père, Boko Haram avait attaqué son village et Habiba avait profité du chaos pour prendre la fuite. Elle avait pu rejoindre Lagos avec un journaliste étranger. Elle était presque morte de faim lorsque le propriétaire de ce stand lui avait donné à manger et proposé de travailler pour lui en guise de compensation.

Avec le temps, leurs bavardages quotidiens s’étaient prolongés et duraient de plus en plus souvent jusqu’à la fermeture du stand. Elles rentraient alors ensemble et s’arrêtaient parfois dans un restaurant pour boire un verre. Un de ces soirs, Habiba embrassa Bisi avant de prendre son bus pour regagner la chambre qu’elle louait. S’attendant comme d’habitude à une petite bise sur la joue, Bisi tressaillit lorsque Habiba posa ses lèvres sur les siennes – assez longtemps pour qu’elle sente son haleine alcoolisée et l’odeur de nourriture qui l’enveloppait tel un nuage sucré après sa journée de travail. La station de bus Oshodi était si bondée que personne ne sembla prêter attention à ce long baiser passionné ni à la réaction de Bisi. Rien ne perturba l’agitation qui régnait autour d’elle, les navettes qui allaient et venaient et les passagers qui rentraient chez eux avec leurs enfants et tout leur fatras. Mais, pour Bisi, tout avait soudain changé. La bière qu’elle venait de boire faisait des vagues dans son ventre, elle avait envie de vomir mais son cœur battait d’une impatience joyeuse comme elle n’en avait jamais connu.

Le lendemain, elle l’invita à boire un verre chez elle et, peu de temps après, Habiba démissionna pour devenir gouvernante chez Bisi. Ce titre de gouvernante n’était évidemment qu’une couverture, car elles avaient plus ou moins décidé de former une sorte de couple, Bisi gagnant le pain et Habiba jouant la femme au foyer qui s’occupait de la lessive, de la nourriture et de l’entretien de l’appartement. Musulmane, elle priait chaque jour, mais lorsqu’elle emménagea chez Bisi, elle retira son voile et affirma ne plus vouloir le porter. Bisi ne parvint jamais à déterminer si c’était parce qu’elle avait la sensation de détonner dans le quartier, ou parce que cette nouvelle vie de péché représentait pour elle un affront à la foi dans laquelle elle avait grandi.

Habiba avait beau se montrer secrète et peu prolixe, Bisi demeurait persuadée qu’elle était aussi heureuse qu’elle. Chaque jour, lorsque Bisi rentrait du travail, son visage s’illuminait et elle semblait rayonner de bonheur. Elles dînaient et buvaient des verres dans la cour en écoutant de la musique à la radio, dans une atmosphère imprégnée d’une odeur de charbon. Une semaine avant que Bisi décolle pour Paris, elles sirotaient des cocktails dans l’air frais du soir. Elle regarda Habiba, vêtue d’une robe colorée bon marché, et lui sourit.

– Je vais t’acheter des beaux vêtements à Paris, Habiba, dit-elle en lui pinçant la cuisse. Tu seras tellement heureuse quand je vais rentrer avec mes valises pleines à craquer.





SAMEDI





71

Aurora se sentit un peu bête en se glissant sous la douche et en se rasant à nouveau les jambes, au cas où de petits poils auraient repoussé. Elle se savonna tout le corps, se rinça sous un jet d’eau froide, se sécha rapidement puis se brossa les dents et se badigeonna de crème hydratante. C’était un comportement étrange, tout bien réfléchi, surtout étant donné la manière dont la soirée de la veille s’était terminée et le fait que Daníel devait sûrement repartir au travail à 8 heures. Mais elle ne comptait pas se présenter à lui avec son haleine du matin et ses cheveux ébouriffés.

Elle se demanda si elle devait mettre son peignoir pour sortir mais n’en fit rien et, ouvrant silencieusement la porte de la salle de bains, elle regagna sa chambre à pas de loup et enfila un jean et un tee-shirt. Un jean moulant à la taille ajustée, un tee-shirt pourvu d’un décolleté qu’elle espérait un peu sexy, tout en étant suffisamment banal pour ne pas paraître inapproprié à cette heure matinale. En somme, rien de trop habillé qui suggérerait qu’elle avait fait un effort particulier.

Elle n’avait pas entendu de bruit dans le salon, Daníel devait donc encore dormir – il n’était même pas 7 heures. Rejoignant la cuisine, elle remplit la cafetière et laissa l’eau couler un peu plus longtemps que nécessaire pour le réveiller mais, ne décelant toujours pas le moindre son en provenance du salon, elle alla jeter un coup d’œil par-dessus le dossier du canapé.

Elle se sentit encore plus stupide lorsqu’elle constata qu’il n’était plus là. Le canapé était vide, le plaid replié et les coussins soigneusement alignés. Un petit mot avec l’écriture de Daníel l’attendait sur la table basse : Mille mercis, il faut que j’aille libérer la baby-sitter.

La baby-sitter ? Ses enfants étaient donc toujours chez lui. Aurora ne savait pas si elle devait se réjouir ou se lamenter du fait qu’il était venu chez elle plutôt que d’aller retrouver ses enfants. S’installant devant son ordinateur, elle entreprit ce qu’elle voulait faire depuis longtemps : se renseigner plus en détail sur Leonid Kuznetsov.

Elle ouvrit le dossier contenant toutes les informations qu’elle avait dénichées sur lui, espérant tomber sur un élément qui lui aurait échappé par le passé. Cela lui donnerait une bonne raison d’appeler Daníel ; elle en profiterait pour l’interroger sur ses enfants et pourquoi pas l’inviter à nouveau chez elle. Ou peut-être se montrait-elle trop entreprenante ? Aurora avait d’ordinaire une confiance en elle à toute épreuve et n’hésitait jamais à poursuivre ses désirs. C’est pourquoi elle s’agaçait de constater à quel point elle perdait ses moyens devant cet homme.
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Daníel se réveilla en entendant des voix dans la cuisine et bondit sur ses pieds. Il enfila un maillot de corps et retrouva Tumi et Tanja assis à la table en pyjama, les yeux rivés sur leurs téléphones pendant qu’ils mangeaient des céréales et que Lady Gúgúlú faisait le service, une brique de lait dans la main, telle une femme au foyer de la vieille école.

– À quoi devons-nous l’honneur de ta présence ? demanda-t-elle de sa voix la plus ironique.

– Je ne voulais pas te réveiller en rentrant cette nuit, répondit Daníel. Tu dormais comme un bébé, pendant que RuPaul’s Drag Race passait à la télé. Je me suis dit que tu suivais peut-être une sorte d’entraînement inconscient en dormant comme ça devant ta rivale.

– Lady est beaucoup mieux que RuPaul, répliqua Tumi, la bouche pleine, sans lever les yeux de son téléphone.

Daníel regarda son fils avec surprise. Il n’aurait jamais imaginé que Tumi connaissait RuPaul – encore moins qu’il avait regardé son émission.

– Merci, mon chéri, répondit Lady en envoyant un baiser de la main à Tumi.

Elle alla ensuite chercher une tasse dans le placard de la cuisine et la remplit de café avant de la tendre à Daníel. Il s’assit entre ses deux enfants et caressa les cheveux de Tanja.

– Comment ça va, mes amours ? Vous avez passé une bonne soirée hier ?

– Ouais, ouais, marmonna Tumi.

– Très bonne, répondit Tanja. Lady était de loin la meilleure de tout le show.

Daníel regarda Lady.

– Tu les as emmenés à un spectacle de drag ? demanda-t-il d’un ton plus sec qu’il ne le voulait, et Lady sembla se braquer.

– J’étais censée faire quoi ? siffla-t-elle. J’ai reçu ton SMS juste avant de monter sur scène.

– Je ne savais pas que tu devais travailler. J’aurais trouvé une autre solution. Un bar de nuit, ce n’est pas vraiment l’endroit le plus approprié pour des enfants.

– Allons, allons, répliqua Lady. J’ai été très sévère avec eux, ils n’ont eu droit qu’à deux bières chacun. Pas une goutte de plus !

Le nez dans leurs bols, les enfants gloussèrent, et Daníel ne put que soupirer.

– Pardon. Je ne voulais pas te blesser. J’ai passé une journée affreusement longue au travail. Excuse-moi d’être rentré aussi tard.

Il ravala la culpabilité qu’il sentait monter en lui en repensant au fait que, cherchant un peu de chaleur et de consolation après le travail, il avait préféré passer chez Aurora plutôt que de rentrer directement voir ses enfants.

– C’est pas grave, dit Lady en faisant le signe de croix sous le nez de Daníel. Je vous absous de vos péchés.

Daníel sourit et inclina la tête avec une humilité exagérée. Puis Tanja leva vers lui un regard naïf avant de lui demander :

– Lady, c’est notre belle-maman ou notre beau-papa ?

– Ni l’un ni l’autre, répondit Daníel, pris au dépourvu. On n’est pas…

– Belle-maman, le coupa Lady. Une maman, mes darlings ! J’ai toujours rêvé d’être mère.

Elle embrassa les deux enfants sur le haut du crâne, puis se dirigea vers la porte :

– Je regagne mes modestes pénates. Ne venez pas me déranger avant midi, merci. Maman a besoin de dormir pour être belle !

– On est amis, c’est tout, expliqua Daníel à ses enfants.

Pas sûr qu’ils aient entendu ou compris ce qu’il venait de dire, car ils avaient toujours les yeux scotchés sur leurs téléphones, et une nouvelle fois il s’en voulut de les leur avoir offerts. Leur mère ne se priverait pas de lui dire le fond de sa pensée lorsqu’ils reviendraient au Danemark avec cette nouvelle manie. Son propre téléphone l’interrompit alors qu’il s’apprêtait à se lancer dans un long discours sur le temps d’écran et il alla s’isoler dans le salon pour répondre à Aurora.

– Salut. Excuse-moi de m’être écroulé comme ça sur ton canapé, hier soir. Tu as un effet relaxant sur moi.

Aurora rit.

– Ce n’est peut-être pas l’effet que je veux avoir, répliqua-t-elle.

Le cœur de Daníel manqua un battement. Comment était-il censé répondre à ça ? Soudain paniqué, il chercha quelque chose de malin à lui dire, mais l’instant s’était déjà envolé et Aurora rit à nouveau – cette fois d’un rire un peu gêné.

– Je plaisante, dit-elle, puis elle s’empressa d’ajouter : J’ai des informations sur Leonid Kuznetsov pour toi.

– Ah ? Dis-moi ?

– Il a des liens étroits avec la mafia russe. Mais selon les documents étrangers que j’ai trouvés, il fait plus office de coursier pour des types puissants qu’autre chose. Ce n’est pas du tout un gros poisson, même s’il veut en donner l’image ici, en Islande.

– Tu veux bien m’envoyer ces documents, Aurora ?

Elle accepta, et Daníel s’empressa de lui dire au revoir avant d’être tenté de revenir en arrière. À la conversation sur l’effet qu’elle avait sur lui. À en juger par ce qu’elle avait dit, elle semblait vouloir tester l’attirance qu’il éprouvait envers elle. Peut-être n’était-elle pas contre l’idée de reprendre une relation avec lui – quelle qu’en soit la nature.
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– J’ai des infos sur le passé de Leonid Kuznetsov, elles pourraient nous être utiles pour lui mettre un peu la pression, dit Daníel à Baldvin tandis qu’ils montaient l’escalier du commissariat. Je le soupçonne très fortement d’être lié à cette affaire, mais on ne peut pas l’épingler juste pour avoir loué un local.

– On va retourner lui parler aujourd’hui, répondit Baldvin. Une conversation informelle, comme la dernière fois.

Daníel acquiesça et le suivit dans la salle où toute l’équipe était déjà rassemblée. Baldvin entama la réunion du matin en leur annonçant avoir trois bonnes nouvelles :

– La première, c’est que la survivante du conteneur, Bisi Babalola, est prête à témoigner et à nous aider à identifier les suspects, nous avons donc d’ores et déjà une bonne base pour notre dossier, même s’il nous reste encore pas mal de questions à régler.

Baldvin fit un hochement de tête à l’intention de Helena en signe de reconnaissance, et elle lui répondit de la même façon.

Il n’avait pas que des défauts, même si les responsabilités avaient tendance à lui monter à la tête. Il avait étonné Helena en lui proposant de rédiger lui-même les rapports, de remplir les formulaires et de réunir les attestations nécessaires à une demande de permis de résidence pour une victime de traite d’êtres humains. Helena était heureuse non seulement d’échapper à toute cette paperasserie, mais aussi parce que Baldvin faisait preuve d’un véritable leadership en allégeant ainsi le travail de ses collaborateurs.

– J’imagine qu’on a fourni un avocat au témoin ? demanda Oddsteinn dans un coin.

– Oui, c’est réglé, une avocate s’entretient avec Bisi en ce moment même, répondit Helena.

Oddsteinn opina de la tête d’un air satisfait, puis Baldvin reprit la parole :

– La deuxième bonne nouvelle, c’est que nous avons découvert que le propriétaire d’InExport, Valur Jón Pálsson, n’a pas disparu corps et biens. Le hic, c’est qu’il a quitté le territoire islandais. Il semble avoir pris un billet d’avion à la minute où l’affaire du conteneur est apparue dans les journaux.

– Un avis de recherche a été lancé par Europol et Interpol, précisa Ari Benz. On sait qu’il s’est envolé pour Londres et qu’il a ensuite rejoint Paris, mais on ignore encore s’il s’est arrêté là.

Baldvin piétina sur place un instant, puis sur son visage se dessina quelque chose qui ressemblait à une expression victorieuse, sans qu’il s’autorise à sourire pour autant.

– Et je garde le meilleur pour la fin : hier soir, deux individus ont été arrêtés, suspectés d’être impliqués dans l’affaire. On dispose de preuves plutôt solides contre eux.

Il y eut un moment de silence, puis tout le monde hocha la tête et un murmure parcourut l’assemblée. Ils ne pouvaient probablement pas se permettre de montrer plus d’enthousiasme car, même si des arrestations représentaient toujours un énorme pas en avant au cours d’une enquête, de nombreux rebondissements pouvaient arriver, même à la dernière minute.

– Ils s’appellent Sergei Popov et Sofia Ivanova, poursuivit Baldvin. Lui est un citoyen russe avec un permis de résidence dans l’espace Schengen, elle est une citoyenne française d’origine russe. Ils sont tous les deux détenus à la prison de Hólmsheidi et attendent d’être transférés ici, au commissariat, pour leurs interrogatoires.
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Daníel aurait préféré avoir Helena à ses côtés pour interroger Sofia. C’était comme s’ils pouvaient lire les pensées l’un de l’autre, et cela facilitait énormément leur travail. Baldvin leur avait initialement confié l’interrogatoire de Sergei, mais Daníel avait dû lui rappeler ses liens personnels indirects avec le suspect, et il avait décidé de les séparer. Helena et Kristján dans une salle avec Sergei, Daníel ici avec Gutti. Jeune et ambitieux, Gutti n’était cependant pas un mauvais gars, il avait soif d’apprendre et suivrait ses directives.

Dès qu’ils étaient entrés dans la salle d’interrogatoire, Daníel avait senti que Sofia Ivanova ne se montrerait pas coopérative. Les bras croisés, elle restait avachie sur sa chaise, sûrement pour donner l’impression qu’elle était détendue, mais Daníel avait vu cette attitude assez souvent pour savoir qu’elle symbolisait surtout une certaine arrogance. Les gens qui s’estimaient plus malins ou puissants que les policiers adoptaient volontiers cette posture, qui les obligeait presque littéralement à regarder leurs interlocuteurs de haut.

Daníel ne se rappelait pas avoir rencontré l’avocat de Sofia auparavant, mais il semblait bien mal préparé tandis qu’il feuilletait ses papiers, remontant sans cesse ses lunettes sur son nez.

– De quoi Sofia est-elle suspectée, exactement ? demanda-t-il en islandais.

Elle lui asséna un léger coup de coude et il répéta la question en anglais. Daníel répondit :

– Complicité de traite d’êtres humains, coercition, attentat à la liberté, négligence délibérée, implication dans des activités de criminalité organisée, mise en danger de la vie d’autrui, homicide et potentiellement meurtre. Tout cela tombe sous le coup du Code pénal islandais et, bien que certains éléments demandent encore à être clarifiés, vous pouvez être sûr qu’une bonne partie de ces charges figureront dans le dossier d’inculpation.

L’avocat hocha la tête en continuant de fouiller parmi ses papiers. Daníel vit la sueur perler sur son front.

– En d’autres termes : la suspecte est accusée d’avoir participé au déplacement de cinq femmes dans un conteneur non isolé sur un cargo traversant l’Atlantique Nord en plein hiver, ce qui a entraîné la mort par hypothermie d’au moins trois de ces femmes. La quatrième est vraisemblablement morte d’une chute, également imputable au voyage dans ce conteneur, et la cinquième a, quant à elle, frôlé la mort.

L’avocat glissa un regard furtif à Sofia, comme pour s’assurer que c’était la même femme à qui il avait parlé au cours de l’entretien préparatoire. Il y avait fort à parier que Sofia lui avait présenté l’histoire d’une manière tout à fait différente. Remontant à nouveau les lunettes sur son nez, il se racla la gorge.

– Sofia n’a aucun commentaire et se réserve, comme la loi le stipule, le droit de garder le silence.

Daníel regarda Sofia quelques instants et crut déceler un sourire en coin sur ses lèvres. Il envisagea une seconde de commencer l’interrogatoire sur les chapeaux de roues, de laisser Gutti l’abreuver de questions pendant que lui-même la fixerait avec un sourire sardonique, mais il n’était pas sûr que la carapace de cette femme céderait aussi facilement. Il se leva et tapota l’épaule de Gutti, qui l’imita, l’air surpris.

– Très bien, dit Daníel. On arrête là.

Ils quittèrent la salle.
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Kristján lut les noms de toutes les personnes présentes pour l’enregistrement et énuméra les charges listées sur le mandat. Après avoir brièvement levé les yeux sur eux, Sergei fixait obstinément la table. Son avocat, à l’inverse, semblait d’excellente humeur et son attitude suggérait qu’il passait une des plus belles journées de sa vie.

– Bien, Sergei, dit-il. Je vous rappelle que, selon la loi, vous êtes tenu de dire la vérité, mais vous avez également le droit de refuser de répondre à des questions et de discuter d’éléments qui pourraient vous impliquer encore davantage.

– I will not be saying anything, asséna Sergei. Je ne dirai rien. Je n’ai rien à dire, parce que je ne sais rien de ce dont ils m’accusent. C’est ce Daníel qui essaie de me faire porter le chapeau par jalousie, parce que je suis avec sa femme.

Sergei marmonna cette dernière phrase dans sa barbe, sans lever la tête.

– À vrai dire, il s’agit de son ex-femme, rétorqua Helena, incapable de se retenir de le corriger. Il me semble que leur divorce remonte à au moins quinze ans. Comme vous le savez parfaitement.

– Vous avez un passé intéressant, Sergei, dit Kristján en consultant ses papiers. Du moins, d’après la police française.

Sergei leva enfin les yeux.

– Elle s’est jetée toute seule du haut de cette falaise, siffla-t-il avec un regard mauvais. Et personne n’a pu prouver le contraire. Des preuves, vous voyez, c’est bien ce dont vous avez besoin, pas vrai ?

L’air perdu, l’avocat regarda tour à tour Sergei et Kristján.

– De quoi parle-t-on, exactement ?

Kristján lui tendit les documents qu’Ari Benz leur avait fournis sur l’enquête concernant la mort de la femme de Sergei en France. L’avocat les parcourut rapidement avant de les lui rendre d’un geste ferme.

– Nous allons rester concentrés sur l’affaire qui nous concerne ici, en Islande. Ne remuez pas une vieille histoire qui s’est passée en France.

– Bien sûr, répondit Kristján. C’est juste intéressant parce que ça nous donne une petite idée de son caractère.

– J’en ai rien à foutre de ce que vous pensez de mon caractère, cracha Sergei. Montrez-moi des preuves si vous en avez. Sinon, mon avocat doit me tirer de cette garde à vue. Je ne vais pas rester en cellule alors que vous n’avez rien contre moi.

Helena lui présenta le dessin réalisé d’après les instructions de Lárentínus.

– Il s’agit du portrait d’un des hommes russes qui, selon un témoin, ont réceptionné un conteneur sur le parking d’un entrepôt dans la zone industrielle d’Audbrekka à Kópavogur, lundi dernier. Dans ce conteneur se trouvaient les corps de quatre femmes, et une cinquième au bord de la mort. La ressemblance avec vous est troublante, Sergei.

– Je trouve pas, répliqua-t-il. Ça pourrait être n’importe qui.

Helena sourit.

– Nous avons également un enregistrement de vous au téléphone, en train de parler avec Sofia du voyage de ces femmes dans un conteneur et de leur mort.

Cette fois, Sergei perdit visiblement toute contenance. Il remua sur son siège et lança un regard interrogateur à son avocat.

– Nous devons entendre cet enregistrement, dit ce dernier.

– Bien sûr.

Helena démarra le fichier audio, où l’on entendait la voix stridente de Sergei parler en russe. Elle laissa l’enregistrement tourner quelques instants avant de l’interrompre et de tendre un petit dossier à l’avocat.

– Voici la traduction, réalisée par un traducteur assermenté, mot pour mot.

L’avocat parcourut le dossier tandis que Sergei s’appuyait au dossier de sa chaise, un sourire aux lèvres.

– C’est la police qui a enregistré ça ? demanda-t-il. Vous aviez une autorisation de mise sur écoute ?

– Non, répondit Helena. C’est Elín, votre conjointe, qui a enregistré la conversation sur son téléphone.

– Dans ce cas, ce n’est pas une preuve recevable, dit Sergei. Elle a été obtenue de manière illégale. J’ignorais qu’on m’enregistrait, et je n’ai jamais donné mon consentement. Je ne pense pas qu’Elín ait eu l’autorisation d’un juge pour me mettre sur écoute. Si ça se limite à ça, vous n’avez absolument rien contre moi.

Helena sourit et se leva, puis Kristján l’imita.

– Vous ne connaissez pas bien la loi islandaise, Sergei. Votre avocat pourra vous expliquer qu’en Islande il est possible de présenter un enregistrement de ce genre dans le cadre d’une procédure judiciaire, et c’est au juge de déterminer la recevabilité de la pièce à conviction. Nous vous laissons vous entretenir avec votre avocat pour déterminer ce qui vaut mieux pour vous : vous obstiner à nier, ou bien coopérer avec la police et dire la vérité.
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Helena et Kristján sortirent dans le couloir peu après Daníel et Gutti. À en juger par leur expression, ils n’avaient pas tiré grand-chose de Sergei.

– Comment ça s’est passé de votre côté ? demanda Helena, et Daníel secoua la tête.

– On n’a rien. On réessaiera demain. Ils seront peut-être plus loquaces quand ils se rendront compte qu’on ne plaisante pas.

Une autre porte s’ouvrit un peu plus loin dans le couloir et Baldvin apparut, accompagné d’Oddsteinn, du bureau du procureur.

– Vous avez suivi ? demanda Helena, et Baldvin hocha la tête.

– Oui, c’était pas brillant. Quelle est ta tactique, Daníel, pourquoi tu as mis fin à l’interrogatoire aussi rapidement ?

– J’ai senti qu’elle ne parlerait pas. Elle n’est pas du genre à s’ouvrir facilement. Et elle semble certaine qu’on n’a rien de solide.

Oddsteinn soupira.

– Le problème, c’est qu’on n’a effectivement rien de concret contre elle. La seule chose que nous savons, grâce à cet enregistrement, c’est que Sergei semble lui parler, parce qu’il prononce son nom à plusieurs reprises, et d’après ce qu’il lui dit, on comprend qu’elle était au courant pour le conteneur. Mais ça ne va pas plus loin. Rien dans ces enregistrements ne suggère qu’elle est impliquée. Tout ce qu’il dit à la fin, c’est qu’il ne peut pas gérer ça seul et qu’elle doit venir en Islande.

– Je suis sûre qu’elle est liée à cette affaire, dit Helena. On aura le témoignage de Bisi aujourd’hui et je suis prête à parier que le nom de Sofia sera mentionné. J’ai un pressentiment.

– Les pressentiments, ça ne suffit pas, ma chère Helena, répliqua Baldvin d’un ton paternaliste qui sembla l’agacer au plus haut point. Cette ordure de Sergei a raison : il nous faut des preuves en béton.

– Je ne crois pas qu’on vous autorisera à prolonger sa garde à vue, ajouta Oddsteinn. J’ajouterais même que vous avez de la chance de l’avoir pendant trois jours et que vous devriez faire bon usage de ce temps.

Daníel acquiesça. Il savait qu’Oddsteinn avait raison.

– On va l’interroger à nouveau demain et on essaiera de la bousculer un peu. Les gens se montrent plus enclins à coopérer après avoir passé du temps en isolement. Je vais lui dire qu’on va la ramener à Hólmsheidi.

– Attends ! s’exclama Ari Benz, accourant soudainement vers eux dans le couloir.
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Lorsque la porte se referma derrière Daníel et Ari Benz, Sofia se redressa brusquement sur sa chaise et les fixa, les yeux écarquillés. Son sourire en coin avait cédé la place à une expression grave.

– Il faut couper l’enregistrement, dit Ari Benz.

Daníel hésita.

– Le règlement exige que tous les interrogatoires soient enregistrés et réalisés en présence d’un avocat, dit-il, le dos toujours collé à la porte.

– Oui, dit Ari Benz avant d’ajouter en anglais : Mais ce sont des circonstances particulières.

Sofia regarda Daníel et sourit. D’un sourire cette fois sincère, son air provocateur semblant avoir quitté son visage. Les yeux de Daníel allèrent de Sofia à Ari, qui paraissait en savoir davantage que lui.

– Ok, concéda-t-il. L’enregistrement est coupé pour motif exceptionnel à 12 h 15. Dans la salle se trouvent, en plus de la suspecte, Daníel Hansson, inspecteur de la brigade criminelle, et Ari Benz, du département de coopération internationale de la police.

Il leva le doigt en l’air pour leur signifier d’attendre qu’il ait reçu la notification confirmant l’arrêt de l’enregistrement pour prendre la parole. Puis il s’assit face à Sofia qui, doutant visiblement que l’enregistrement ait vraiment pris fin, se pencha en avant pour lui murmurer d’une voix à peine audible :

– Je suis flic. Je travaille au sein d’une brigade française qui enquête sur la criminalité organisée. Je suis infiltrée. Interpol est au courant.

Daníel était trop abasourdi pour répondre. Il lança un regard interrogateur à Ari qui hocha la tête pour lui confirmer que c’était bien la vérité.

– Pourquoi on n’a pas été mis au courant ? demanda Daníel. Aucun officier étranger n’a le droit d’exercer en Islande sans que l’administration en ait été informée.

Il continua de fixer Ari Benz qui haussa les épaules.

– Je viens de recevoir la notification, dit-il. Étrange de la recevoir après l’arrivée de l’agent infiltré en Islande, mais cette affaire semble se dérouler dans des circonstances un peu particulières.

– On peut parler en privé ? dit Daníel à Ari Benz avant de se lever et de quitter la pièce.

Ari le suivit dans le couloir où Baldvin et Helena attendaient impatiemment les nouvelles. Daníel passa devant eux, et ils le regardèrent d’un air perplexe s’éloigner et s’enfermer dans la salle d’interrogatoire la plus proche, où Ari le rejoignit.

– Ça te paraît pas un peu bizarre, tout ça ? demanda Daníel.

Il avait déjà rencontré des policiers étrangers venus en Islande dans le cadre d’une enquête, mais ils étaient toujours annoncés avant leur arrivée. Et s’ils se faisaient arrêter, c’était le plus souvent une forme de tactique, d’esbroufe, la demande d’arrestation provenant directement du service de coopération internationale.

– Si… Enfin, peut-être pas tant que ça, mais il faut admettre qu’ils ont beaucoup tardé à annoncer sa venue, dit Ari. Je vais en parler à Balvin et au commissaire. La divisionnaire a déjà reçu l’info et les autres n’ont pas besoin d’être au courant.

– Sofia a un handler avec elle ?

– Oui, son responsable est arrivé en Islande et doit la ramener chez elle demain. J’ai reçu tous les détails le concernant.

– Elle s’en va ? On ne va même pas pouvoir l’interroger ?

– Non. Elle n’est suspectée d’aucun crime en Islande. Ni en France, d’ailleurs. Elle a simplement joué le rôle de la petite amie de ce Sergei pour intégrer le réseau criminel qui a mis ce trafic en place. La police française exige qu’elle soit immédiatement relâchée. Ils disent qu’on pourra avoir une copie de leur rapport lorsqu’ils en auront fini avec leur part de l’enquête.

Ari lâcha un soupir las.

– Welcome to the world of international policing.
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Sirotant un thé en sachet bon marché retrouvé dans un placard de la cuisine, Elín avait la nostalgie de la Caravane russe de Sergei, mille fois meilleure, comme il ne se lassait jamais de le rappeler. Cela illustrait à merveille combien on ne se rend compte de l’importance d’une chose qu’après l’avoir perdue.

Incapable de trouver le sommeil, elle avait passé une bonne partie de la nuit à pleurer Sergei et à se retourner dans son lit qui, soudain, lui paraissait beaucoup trop grand. Mais elle était aussi furieuse. Et à présent qu’elle était debout et buvait son thé, elle sentait la colère bouillonner dans sa poitrine comme de la lave en fusion. Sergei ne lui avait pas seulement caché des informations sur son passé, il lui avait purement et simplement menti. De surcroît, il semblait avoir entretenu une liaison avec une autre femme pendant toute la durée de leur relation. Cela la blessait, la piquait et la rendait folle de rage tout à la fois. Sans parler de l’humiliation. Regarder les autres dans les yeux et savoir qu’ils savaient. Elle devrait aussi raconter tout cela à son père tôt ou tard. Jamais elle ne pourrait lui cacher un tel choc. Il parvenait toujours à déceler quand quelque chose n’allait pas chez elle. Et nul doute qu’il finirait par lui rappeler qu’il l’avait prévenue. Qu’il était plus malin qu’elle et qu’elle avait été un peu bête de s’être ainsi laissé séduire par un criminel russe.

Elle fut brusquement tirée de ses sombres pensées lorsqu’on frappa à la porte en bas. Resserrant les pans de sa robe de chambre et nouant sa ceinture plus fermement, elle descendit l’escalier. À en juger par la fermeté des coups, il devait s’agir de la police. Ils avaient frappé de la même manière en venant arrêter Sergei.

Elín tourna la poignée et aussitôt la porte s’ouvrit à la volée. Un homme la plaqua contre le mur pendant que deux autres, derrière lui, se précipitaient en haut de l’escalier. Ils couraient comme s’ils étaient pressés, tandis que celui qui l’avait poussée demeurait calmement auprès d’elle. Elle voulut s’échapper mais il appuya la main contre sa poitrine, juste en dessous du cou.

– No, dit-il.

La colère qu’elle avait ressentie comme de la lave en fusion un instant auparavant sembla durcir d’un coup et tomber dans son ventre, la paralysant complètement. Elle connaissait l’un des deux types qui étaient montés. Il s’agissait d’un ami de Sergei, il était venu plusieurs fois boire une bière avec lui. À l’époque, il se montrait courtois, agréable. Elle leur servait du fromage et des biscuits secs, et il la remerciait, prenant même la peine de parler de la pluie et du beau temps avec elle. Pas la moindre courtoisie aujourd’hui. Ils redescendirent l’escalier et passèrent devant elle en coup de vent, son ordinateur et son téléphone dans les mains.

– C’est son ordinateur ? demanda celui qui la maintenait prisonnière.

Elle secoua la tête.

– Non, c’est le mien, souffla-t-elle. La police a emporté celui de Sergei.

– Son téléphone aussi ?

Elle hocha la tête. L’homme la relâcha et suivit les deux autres dans la voiture garée sur le trottoir devant chez elle. Par réflexe, elle voulut appeler Daníel, mais se rendit compte qu’ils avaient pris le seul téléphone qu’il lui restait – elle n’utilisait plus de ligne fixe depuis longtemps. Elle envisagea d’aller frapper chez ses voisins et de demander à téléphoner, mais pour dire quoi ? Elle en avait assez de Sergei, de la police, de toute cette histoire. Elle avait besoin de temps pour se remettre. Pour penser. Pour faire son deuil. Pour peindre.
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La maison du quartier Leirvogstunga, aux murs à moitié nus, semblait pleurer des larmes de sang, les tiges d’armature traçant des filets de rouille sur le béton sous l’averse de neige fondue. Par réflexe, les yeux de Daníel se fixèrent sur la baie vitrée du salon d’où Leonid les avait regardés s’éloigner l’avant-veille. Son cœur s’emballa lorsqu’il remarqua que l’homme se tenait exactement au même endroit, comme si le temps s’était figé, comme si Baldvin et lui venaient de faire demi-tour.

Mais lorsque Leonid leur ouvrit et les invita à entrer, toujours aussi civilement, il ne portait pas la même tenue. Il était cette fois vêtu d’une chemise agrémentée d’une cravate bleu-vert en soie serrée jusqu’au col. Il était encore pieds nus et, retirant ses chaussures malgré les protestations de Leonid, Daníel comprit pourquoi. Une chaleur agréable émanait du sol. Il éprouvait rarement de la jalousie, mais il devait bien admettre qu’il n’aurait pas détesté avoir le chauffage au sol dans son appartement.

– Eh bien, messieurs, dit Leonid tandis qu’ils lui emboîtaient le pas vers le salon. Je peux vous offrir quelque chose à boire ?

Ils secouèrent tous deux la tête. Leonid s’abstint alors de les inviter à s’asseoir. Il s’arrêta devant la baie vitrée, croisa les bras et attendit.

– Nous souhaitions vous interroger sur vos liens avec certaines personnes, dit Baldvin.

Daníel tendit à Leonid le document qu’Aurora lui avait envoyé le matin même et qu’il avait imprimé. Leonid le parcourut des yeux puis, levant le menton, il eut un sourire sardonique.

– J’ai entendu parler de quelques-uns d’entre eux, dit-il.

– Vous en avez entendu parler ? répéta Baldvin. C’est tout ? Pourtant, vous avez fait de la prison avec deux d’entre eux en Russie et vous avez été condamné pour un crime commis avec un autre.

– C’était surtout un malentendu, répondit Leonid, son visage s’assombrissant instantanément et retrouvant l’expression stoïque qu’il arborait la fois précédente. Pourquoi vous fouillez comme ça dans mon passé ?

– Pour voir s’il a un lien avec le présent, expliqua Baldvin.

– Bandit un jour, bandit toujours, ajouta Daníel en observant les veines dilatées du cou de Leonid, qui glissa un doigt sous sa cravate et la desserra.

– J’ai déménagé en Islande pour me détacher du passé, répondit-il, et soudain son anglais parut étrangement limpide. Ici, je ne fais que des affaires honnêtes.

– Vous êtes sûr que vous n’avez pas cherché à remédier à votre passé en vous installant en Islande ? demanda Daníel. En devenant un gros bonnet dans un petit pays plutôt que de rester un petit bonnet dans un grand pays, comme vous l’étiez là-bas ?

– Je ne sais pas ce que vous entendez par “gros bonnet” et “petit bonnet”. Je ne comprends pas où vous voulez en venir.

Leonid secoua la tête et se força à sourire.

– Vous avez reçu des revenus importants sur vos comptes bancaires pendant plusieurs années, dit Baldvin. Puis ça s’est arrêté. Peut-être avez-vous perdu les bonnes grâces de quelques gros bonnets à l’étranger pour qui vous… comment dirais-je… faisiez le ménage ?

– Si vous voulez m’accuser de blanchiment d’argent, merci de le dire explicitement et de me présenter des preuves, répliqua Leonid, son sourire disparaissant à nouveau dans l’ombre de son expression stoïque. Mais la copine de votre collègue Daníel a mis son nez dans mes affaires il y a quelques mois, et depuis mon business n’est plus tout à fait le même.

– Quoi ? lâcha Baldvin en jetant un regard interrogateur à Daníel.
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Aurora venait de terminer deux exercices de planche dynamique de cinq minutes et s’apprêtait à entamer le troisième lorsque Daníel l’appela. Son téléphone glissa de sa main moite et tomba par terre. Elle s’essuya les paumes sur son pantalon avant de le ramasser. Dans sa maladresse, elle avait accidentellement décroché et, lorsqu’elle le porta à sa joue humide de sueur, Daníel parlait déjà. Et cela ressemblait à une remontrance.

– Excuse-moi, dit-elle. Tu veux bien recommencer ? J’ai manqué ce que tu as dit au début.

– Tu plaisantes ? demanda-t-il d’un ton indubitablement irrité.

– Euh, non. J’ai fait tomber mon téléphone par terre.

Il se tut. Aurora crut un instant qu’il avait raccroché.

– Allô ? dit-elle, et elle l’entendit soupirer.

– Je viens d’apprendre que tu as essayé d’entuber la mafia russe. Je ne comprends pas ce qui t’a traversé la tête. Tu dois être à moitié folle, c’est pas possible.

– Je ne vois pas pourquoi c’est une telle surprise pour toi, répliqua Aurora. Je t’en ai déjà parlé.

– Hein ?

– Oui. Je t’ai dit que Sergei et ses amis étaient venus chez moi et que l’un d’entre eux m’avait étranglée pour me dissuader de vendre les informations que je détenais sur eux au fisc.

– Attends… dit Daníel avant d’hésiter. L’un de ces amis, ce n’était pas un certain Leonid Kuznetsov ?

– Si, répondit Aurora.

Daníel se tut un instant, puis Aurora l’entendit émettre ce qui ressemblait à un grognement.

– J’aurais aimé le savoir ! siffla-t-il. À l’avenir, je me passerai de tes infos, si c’est pour n’en avoir que la moitié ! Ça me met dans une position difficile, pour rester poli !

Aurora exécuta trois planches de cinq minutes supplémentaires après avoir raccroché, et elle ruisselait de sueur. Quel culot ! Comment pouvait-elle savoir exactement ce qu’il attendait d’elle ? Elle se passerait aussi de ne recevoir que des moitiés d’informations de sa part. Comment diable était-elle censée deviner les liens qu’il établissait en travaillant sur une enquête, s’il ne lui en disait rien ? Elle se félicitait d’avoir raccroché sans un au revoir au lieu de lui hurler dessus. Il valait toujours mieux garder son calme en apparence. Un précepte que son père lui avait enseigné. Même si tu as envie de hurler et de te défouler, tu t’estimeras toujours heureuse, avec le recul, d’avoir gardé le silence.
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Daníel regretta de s’être emporté contre Aurora sitôt la conversation terminée. Ou, plus précisément, dès qu’elle lui raccrocha au nez, car il n’était pas sûr qu’elle avait entendu tout ce qu’il lui avait dit avant de mettre fin à l’appel. Il allait devoir la rappeler pour s’excuser, et le faire sans tarder, sinon l’incident lui pèserait et ne ferait que nourrir son angoisse.

Mais s’il devait lui parler, ce n’était pas seulement pour soulager sa conscience. Il se rendait compte qu’Aurora jouait un rôle clé et qu’ils auraient sans doute besoin d’elle dans leur enquête. Car elle pouvait relier Sergei à Leonid. Ce qui prouvait que l’implication de ce dernier dans l’affaire ne se limitait pas à la location d’un entrepôt qui avait réceptionné le conteneur. Aurora les avait vus ensemble et, si elle témoignait formellement, cela justifierait la convocation de Leonid au commissariat. Daníel prendrait un malin plaisir à le voir se défaire de son sourire arrogant en suant à grosses gouttes dans une salle d’interrogatoire surchauffée.

Baldvin se gara sur le parking à l’arrière du poste et ils sortirent. Il neigeait à nouveau et les flocons blancs recouvraient peu à peu les voitures, légers comme des plumes – le moindre coup de vent les aurait balayés.

– Tu veux que j’appelle cette femme, Aurora, et que je lui demande de faire une déposition et de dire qu’elle a vu Sergei et Leonid ensemble ? demanda Baldvin.

Daníel avait profité du trajet pour raconter toute l’histoire à son collègue, qui trouvait excessif de se sentir coupable pour avoir à peine haussé la voix, ainsi qu’il le formula. Mais, bien sûr, Daníel s’était gardé de confier à Baldvin qu’Aurora était particulièrement chère à son cœur. Qu’il y avait toujours eu des bribes de romance entre eux.

– Non, non, répondit-il avec précipitation. Je vais m’en occuper.

Ils furent interrompus par la sonnerie du téléphone de Daníel. S’immobilisant sur le pas de la porte, il fit un signe de la main à Baldvin qui pénétra dans le commissariat. Ari Benz était au bout du fil.

– On devrait vérifier un truc avant de relâcher Sofia, dit-il.

Daníel sentit son cœur s’emballer.

– Trop tard, répondit-il. Elle a déjà été libérée. À quoi tu penses ?

– J’ai relu les vieux dossiers sur Sergei que la police française m’a envoyés, expliqua Ari, et Daníel entendait les clics de sa souris en fond sonore. Ce que je trouve bizarre, c’est que Sofia Ivanova faisait partie de l’équipe chargée d’enquêter sur la mort de la femme de Sergei.

– Quoi ? fit Daníel, reculant de quelques pas et laissant les flocons de neige caresser son visage un instant, tandis que ce qu’Ari suggérait prenait peu à peu forme dans son esprit.

– Oui, un peu bizarre. Je ne comprends pas comment elle peut être infiltrée si Sergei et vraisemblablement ses petits copains criminels savent qu’elle est flic.
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Gurrí, l’employée de garde au refuge pour les femmes qui ouvrit à Helena, était bouleversée, mais elle s’efforça de garder son calme et de parler à voix basse pour ne pas perturber les résidentes. On entendait l’écho d’enfants en train de jouer et d’une radio quelque part dans la maison. Une odeur de pain grillé flottait dans le couloir. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un foyer tout ce qu’il y avait de plus ordinaire, plein de vie et de joie.

– Merci d’être venue aussi rapidement, dit-elle.

– Pas de problème, répondit Helena. J’allais de toute façon passer pour emmener Bisi faire sa déposition au commissariat. Dites-moi ce qui ne va pas.

– Je ne sais pas si c’est un problème d’organisation de votre côté, mais une policière est venue la chercher. Une policière française.

Une sueur froide couvrit le dos de Helena. Cela ne pouvait signifier qu’une chose. Elle attrapa son téléphone dans sa poche, ouvrit la photo d’identité de Sofia, publiée dans son dossier sur la base de données LÖKE, et tendit l’appareil à Gurrí.

– Cette policière ?

– Oui.

– Putain ! s’exclama Helena. Où était le surveillant ? Où était le flic qui devait assurer sa sécurité ?

– La policière lui a montré son badge et une sorte de mandat international stipulant que Bisi devait partir avec elle. Bisi était terrifiée quand elle a vu cette femme et compris qu’elle venait la chercher. Elle s’est mise à pleurer, elle a dit qu’elle ne voulait pas, elle hurlait et s’accrochait à moi. C’était affreux. Le surveillant a fini par prêter ses menottes à la policière pour qu’elle attache les mains de Bisi. Il a dit que tout semblait en règle, et puis il est simplement parti. La policière a forcé Bisi à rentrer dans sa voiture. Je n’oublierai jamais ses cris. Tout ça m’a paru tellement bizarre.

La terreur de Gurrí sembla s’accroître encore lorsqu’elle vit Helena sélectionner d’une main tremblante le numéro de Daníel sur son téléphone.

– Je ne savais pas quoi croire, personne de la police ne nous avait contactés pour nous annoncer que Bisi devait partir. Et quand elle m’a prise dans ses bras au moment de sortir, elle m’a murmuré de vous appeler à l’aide.

Helena avait la voix stridente lorsque Daníel décrocha.

– Dis, cette Sofia, elle a été relâchée ? C’est possible qu’elle se balade en ville avec un badge de policière en poche ?

– Oui, répondit Daníel. Elle est infiltrée, elle enquête sur la traite d’êtres humains pour la police française. Les autorités françaises nous ont donné l’ordre de la libérer immédiatement. Mais je viens d’avoir de nouvelles infos qui me perturbent un peu. Pourquoi cette question ?

– Elle est venue chercher Bisi et elle s’est volatilisée avec elle.

Le silence plana quelques instants et, lorsque Daníel reprit la parole, sa voix était sombre et lourde :

– Putain de merde. On ne peut pas perdre notre témoin !

– Je sais, dit Helena.

Elle entendit la respiration haletante de Daníel, rythmant un bruit de pas qu’elle distinguait derrière lui – il devait être en train de courir dans l’escalier du commissariat.

– Regarde la vidéo de surveillance du refuge, lui dit-il à bout de souffle. Il nous faut un signalement de la voiture qu’elle conduisait. Je vais lancer l’alerte.

– Qu’est-ce qui se passe, Daníel ? Cette Sofia, elle est flic ou pas ?

Il sembla s’arrêter et reprendre sa respiration.

– Elle est flic, répondit-il. Mais je crois qu’elle est corrompue.

Helena ferma les yeux un instant. L’affaire était en train de s’effondrer comme un château de cartes dans son esprit. Sans Bisi, ils n’avaient pas assez de preuves entre les mains. Elle aurait dû déjà prendre sa déposition formelle. Elle aurait dû lui mettre davantage la pression. Helena eut envie de sortir sur le perron et de hurler de toutes ses forces. Mais, au lieu de cela, elle poussa un petit soupir et murmura entre ses dents serrées :

– Putain. Putain, putain, putain !
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Helena battait des records de vitesse pour rejoindre l’aéroport, utilisant les gyrophares et la sirène afin qu’on lui cède la priorité, et poussant la voiture à ses limites. Elle aurait aimé un véhicule plus puissant à cet instant. De nombreuses voitures de police commençaient à accuser leur âge, et les modèles plus récents et réactifs étaient confiés aux agents de la circulation. La brigade criminelle n’avait pas souvent besoin de se lancer dans des courses contre la montre. Daníel avait évidemment averti la police aéroportuaire dès qu’ils avaient regardé la vidéo de surveillance du refuge et identifié la voiture que Sofia avait empruntée pour venir chercher Bisi. Publiant un signalement avec la photo et la description du véhicule, ils avaient presque aussitôt reçu une réponse : la voiture avait été aperçue quittant Hafnarfjördur et se dirigeant vers le sud-ouest.

Il s’agissait d’un véhicule de location que Sofia avait visiblement récupéré avant son arrestation. La police de l’aéroport l’avait retrouvé sur le parking courte durée du terminal, mais les agents semblaient avoir du mal à localiser Sofia et Bisi à l’intérieur.

Helena écoutait leurs échanges sur son téléphone, connecté à celui de Daníel, pendant qu’elle conduisait.

– Elles ont passé le contrôle de sûreté il y a vingt minutes, dit le coordinateur de la police aéroportuaire. Mais elles sont introuvables maintenant. Il y a pas mal de monde dans le terminal en ce moment, c’est difficile de les repérer avec les caméras de surveillance. Les douanes ont envoyé des agents pour nous aider à les chercher.

Helena s’inclina pour lutter contre la force centrifuge tandis qu’elle fonçait dans le dernier virage. Elle abandonna la voiture sur le trottoir devant la zone des départs, laissant les gyrophares clignoter pendant qu’elle se précipitait à l’intérieur.

– Dites-leur de me laisser entrer ! cria-t-elle au téléphone en courant, tandis qu’une cacophonie de chants de Noël se mettait à résonner dans sa tête, tous en même temps et en accéléré – elle ne distinguait à travers cette bouillie musicale qu’un Jingle bells, jingle bells qui tournait en boucle. Dites-leur de me laisser passer tout de suite !

Un tas d’obstacles pouvaient se dresser devant un officier souhaitant accéder à la zone de transit, le royaume de la police aéroportuaire, et lorsque Helena eut grimpé l’escalier menant au contrôle de sûreté, elle constata que ses inquiétudes étaient bel et bien fondées. L’agent de sécurité se posta droit devant elle, aussi rigide qu’un mur de pierre, il croisa les bras sur son torse et la regarda d’un air obstiné. Jingle fucking bells.

– Je n’ai pas l’autorisation de vous laisser entrer, dit-il, feignant de ne pas voir le badge que Helena agitait sous son nez.

– La police de l’aéroport sait que je suis attendue, répliqua-t-elle. Nous sommes à la poursuite de deux personnes qui ne doivent surtout pas quitter le pays !

– Mmh-mmh, marmonna-t-il en continuant à la fixer sans bouger.

Helena retrouva le numéro de Daníel sur son téléphone. Elle attendait qu’il décroche lorsque, à son grand soulagement, un jeune agent accourut depuis la zone de transit.

– Helena ? lança-t-il.

Elle souleva son badge à nouveau et ils traversèrent ensemble au pas de course le contrôle de sûreté pour rejoindre le couloir donnant accès aux portes d’embarquement.
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– On a passé tout l’aéroport au peigne fin, jusqu’aux portes les plus éloignées, dit le jeune officier tandis qu’ils descendaient le long couloir à pas rapides, inspectant la foule sur leur passage. L’une est grande et noire, et l’autre petite et blanche, c’est ça ?

– Oui, à peu près, répondit Helena. Vous devriez avoir reçu des photos d’elles. Elles s’appellent Sofia et Bisi.

– Toutes les portes ont été notifiées, aucune chance qu’elles puissent quitter le pays. On ne laisse personne monter à bord des avions pendant que nous cherchons.

– Ok, c’est bien. Mais l’une fait partie des suspects dans une de nos enquêtes, et nous craignons qu’elle fasse du mal à l’autre, censée témoigner.

– Je vois, répondit l’officier tout en continuant à scruter chaque visage.

Ils étaient arrivés dans la zone D, où se trouvaient les portes d’embarquement pour les vols hors de l’espace Schengen. Partout, des policiers en uniforme et des douaniers inspectaient le flux de passagers. Helena regarda autour d’elle. Si elles étaient passées par ici et avaient aperçu tous ces agents en uniforme, Sofia aurait clairement paniqué. Voire fait demi-tour. Mais si c’était le cas, ils les auraient croisées. Ses yeux se posèrent alors sur une porte face à la zone D.

– Vous avez vérifié les toilettes ? demanda-t-elle.

– Oui, les filles des douanes ont inspecté toutes les toilettes des femmes.

– Et celles des hommes ?

– Celles des hommes ? répéta l’officier, une expression de surprise au visage. Oui, je crois…

Sans attendre la fin de la phrase, Helena s’y précipita.

– Allez me chercher deux hommes musclés ! lui lança-t-elle sans regarder derrière elle pour s’assurer qu’il l’avait entendue.

Elle s’arrêta devant la porte, la poussa prudemment et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Les toilettes semblaient désertes, à l’exception d’un homme en train de se laver les mains. Soulevant son badge, Helena porta un index à ses lèvres, puis lui fit signe de sortir. L’homme ne prit pas le temps de se sécher les mains et, attrapant son sac, il s’empressa de prendre la porte, l’air effrayé.

Helena s’approcha à pas de loup des deux cabines au fond. Les deux portes étaient fermées, mais leurs verrous verts suggéraient qu’elles étaient libres. Elle avança tout doucement, posant délicatement le talon avant de transférer son poids sur la pointe de ses pieds afin qu’on n’entende pas le bruit de ses pas. Arrivée à la première porte, elle la poussa d’un geste mesuré. Personne à l’intérieur. Elle fit un pas de côté, puis réitéra l’opération, mais cette fois il y eut une résistance. Elle insista, en vain. Helena resta un moment immobile, se demandant si elle devait la forcer avec son épaule ou attendre des renforts. Mais elle n’eut pas le temps de prendre une décision. La porte s’ouvrit à la volée et Sofia lui envoya un uppercut à la mâchoire qui la fit basculer en arrière. Sa tête heurta l’un des urinoirs et ce fut le noir complet.

Elle revint rapidement à elle. Elle ne se souvenait pas de s’être redressée, mais elle était à présent en position assise et les petites toilettes se retrouvaient soudain bondées. Accroupie à côté d’elle, une femme vêtue d’un pull à l’effigie des douanes appliquait une serviette froide sur sa nuque et, à deux pas, Sofia se débattait, les mains menottées, contre le policier qui la maintenait prisonnière.

– I am a police officer, répétait-elle encore et encore. Je suis de la police française. Vous n’avez pas le droit de m’arrêter.

L’officier tenait deux passeports dans ses mains, l’un bordeaux, l’autre vert.

– Elle avait leurs passeports à toutes les deux, dit-il à Helena qui se releva mais dut s’appuyer au mur tant la tête lui tournait. Celui-ci est français, celui-là nigérian.

Bisi demeurait introuvable. Le jeune policier pointa du doigt la cabine des toilettes, dont le verrou était désormais rouge.

– Elle ne veut pas sortir, dit-il. Elle reste assise là-dedans à pleurer. Elle semble avoir été droguée.

Helena inspira profondément et souffla pour essayer de faire cesser ses vertiges. Puis elle frappa à la porte de la cabine.

– Bisi, lui dit-elle doucement. C’est Helena. Tu peux sortir. Tout va bien, maintenant.

La porte s’entrouvrit et le visage terrifié de Bisi apparut dans l’entrebâillement. Voyant Helena, elle se décida à faire un pas en avant, toujours hésitante. Lorsqu’elle aperçut Sofia les mains menottées, elle se jeta au cou de Helena, qui vacilla sur ses jambes, et elles parvinrent ainsi à se soutenir l’une l’autre pour garder l’équilibre.

– Ne me laisse pas partir avec Fifi, murmura Bisi à son oreille. C’est elle qui nous a mises dans le conteneur.
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– J’avais perdu connaissance à cause du froid, ce sont les cris des hommes qui m’ont réveillée, dit Bisi.

Elle avait accepté de livrer son témoignage immédiatement après l’examen médical, au cours duquel elle avait inhalé un antidote au sédatif que Sofia lui avait administré. Le médecin l’avait estimée suffisamment alerte. Daníel avait tout organisé, rappelant Oddsteinn et Elva, l’avocate de la jeune femme, pendant qu’une policière de l’aéroport ramenait Helena et Bisi du centre hospitalier de Keflavík.

Depuis maintenant plus de deux heures, Bisi leur racontait comment elle s’était retrouvée à la rue à Paris sans personne vers qui se tourner, comment elle était devenue une cible facile pour Sofia et ses complices, comment ces derniers avaient réussi à convaincre les femmes de monter dans le conteneur, et enfin leur effroyable voyage à l’intérieur. Ce récit confirmait les observations de la médecin légiste et la mort par hypothermie de Jia Li, Marsela et Nadiya. Le destin de la quatrième, Clara, demeurait néanmoins inexpliqué.

– Vous croyez que Clara était encore en vie quand le conteneur a été ouvert ? demanda Daníel.

– Je ne le crois pas, je le sais, répondit Bisi en hochant la tête.

– Comment le savez-vous ? demanda prudemment Daníel, mais sa voix douce ne suffit pas : Bisi bondit sur ses pieds et se mit à aller et venir à pas rapides dans la pièce.

– Pourquoi vous ne me croyez pas ? s’écria-t-elle. Pourquoi vous ne m’écoutez pas, pourquoi vous ne croyez pas ce que je dis ? C’est vous qui nous avez trouvées dans ce conteneur, pas vrai ? Vous avez vu de vos propres yeux comment c’était !

Daníel leva les mains en l’air pour essayer de la rassurer.

– Je vous crois, Bisi, répondit-il d’une voix égale. Je vous crois.

C’était la troisième fois depuis le début de la déposition qu’elle se levait de la sorte.

– Eh oui, j’ai été le premier de l’équipe d’investigation sur les lieux, j’ai découvert que vous étiez en vie et j’ai vu ce que renfermait ce conteneur. J’ai vu toutes ces femmes mortes et vous allongée parmi elles, et l’horreur a cédé un instant la place à l’espoir quand je me suis rendu compte que vous étiez toujours vivante.

Bisi arrêta ses allers-retours et le regarda d’un air méfiant.

Voyant l’expression angoissée de Helena, Daníel lui envoya discrètement un message, en gardant les mains sous la table : TSPT. Il n’était pas rare que les victimes de stress post-traumatique réagissent de cette manière au moindre doute. Du coin de l’œil, il la vit lire le message et hocher la tête. Elle n’avait pas prononcé un mot depuis le début de l’entretien. Avant de commencer, il lui avait demandé si elle ne voulait pas se reposer. Le médecin qui l’avait auscultée à Keflavík la soupçonnait de souffrir d’une très légère commotion cérébrale. Mais Helena avait exigé d’être présente, et Daníel avait décidé d’attendre un peu avant de mentionner son coup à la tête au commissaire et à Baldvin. Il savait l’importance de voir une enquête se conclure quand on avait fourni autant d’efforts – impossible de rester à la maison à attendre les nouvelles.

– La raison pour laquelle Daníel te pose cette question, intervint Helena d’une voix paisible, c’est que nous devons inscrire chaque détail dans notre rapport pour que le dossier d’inculpation contre ces criminels soit inattaquable. On ne peut pas laisser la moindre zone d’ombre.

Elva, l’avocate de Bisi, rapprocha sa chaise de la table et lui fit signe de s’asseoir.

– Il faut qu’on en finisse, Bisi, dit-elle. Je sais que nous arrivons à un épisode difficile de votre récit, mais Daníel et Helena ont besoin d’entendre l’histoire exactement comme vous me l’avez racontée ce matin.

Bisi s’assit et inspira à fond.

– Clara s’est redressée. C’était un hasard, ça aurait très bien pu être moi qui essayais de me lever et de demander de l’eau. Mais ça a été Clara. Elle s’est assise, elle a appelé à l’aide et réclamé à boire. L’homme qui criait le plus est sorti, puis ils sont revenus à deux, toujours en train de crier, et l’un d’eux a frappé Clara à la tête avec quelque chose qui ressemblait à une barre métallique. Deux fois. Très fort. Si fort que j’ai entendu son crâne se briser.

Bisi ferma les yeux et tressaillit à deux reprises, comme si elle revivait l’effroyable scène.

– Je n’ai rien fait, murmura-t-elle. Ils ont tué mon amie et je n’ai rien fait. Je n’ai pas osé me relever, je suis restée allongée, complètement immobile, j’ai fait semblant d’être morte pour qu’ils ne me tuent pas à mon tour.
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Bisi se pencha et observa attentivement les portraits étalés devant elle : Sergei, le dénommé Valur qu’ils n’avaient toujours pas retrouvé et Leonid Kuznetsov, mêlés à quelques “habitués” du commissariat et agents de police. Elva, assise à côté d’elle, lui murmurait de prendre son temps afin d’être tout à fait sûre, tandis que Helena et Daníel rongeaient leur frein de l’autre côté de la table. Helena sentait la jambe de Daníel trembler légèrement, comme s’il s’agissait d’une soupape de sécurité pour laisser échapper la pression. Elle était aussi nerveuse que lui, à ceci près que sa propre soupape se manifestait comme toujours sous la forme d’un chant de Noël qu’elle fredonnait dans sa tête depuis le passage à l’aéroport. Jingle bells. Pour une raison mystérieuse, le texte lui revenait en islandais et parlait d’un chat qui chassait des souris. C’est si amusant, c’est si amusant, de chasser les souris dans le palais de la reine, chantonnait Helena mentalement pendant que la jambe de Daníel tremblait.

Bisi posa enfin le doigt sur une photographie.

– Celui-là était présent, et celui-ci aussi, dit-elle en désignant tour à tour les portraits de Valur et de Sergei.

Discrètement, Helena soupira de soulagement et le chant de Noël se tut enfin. Cela aurait été catastrophique si Bisi n’avait pas bien vu les hommes ou ne s’en souvenait pas assez bien pour les reconnaître. Et encore pire si elle avait pointé du doigt le portrait d’un policier. C’était déjà arrivé dans des affaires qu’ils estimaient réglées d’avance. La mémoire n’était pas fiable, et il suffisait parfois de fixer un visage assez longtemps pour avoir l’impression de le connaître.

– Vous ne reconnaissez personne d’autre ? demanda Daníel.

Helena savait qu’il espérait voir Bisi pointer Leonid du doigt. Mais la jeune femme secoua la tête.

– Juste ces deux-là, dit-elle en mettant leurs photos de côté. Celui-là a ouvert le conteneur et celui-ci n’a pas arrêté de crier, ajouta-t-elle en désignant d’abord Valur puis Sergei.

– Est-ce l’un de ces deux hommes qui a frappé Clara à la tête ? demanda Helena, songeant avec ironie au fait que cette question faisait écho à son propre mal de crâne.

– Non, répondit Bisi.

– Je vous le redemande, parce que nous devons le confirmer, dit Daníel. Vous êtes certaine qu’aucun de ces deux hommes n’a frappé Clara ?

– Absolument certaine. Il n’y a pas de photo de lui.

Elle souleva le portrait de Sergei et l’observa un instant avant de le tendre à Helena.

– Lui, c’est celui qui a crié quand Clara s’est redressée et qui est sorti du conteneur. Il est revenu avec un autre type et lui a hurlé dessus jusqu’à ce que le type frappe Clara avec sa barre métallique. Après ça, ils ont refermé le conteneur et j’ai essayé d’attirer Clara à moi, dans l’espoir de sentir son pouls ou sa respiration, mais elle était morte. Je n’avais pas le moindre doute. Ensuite, je ne me souviens plus de rien jusqu’au moment où vous avez ouvert, dit-elle avec un regard à Daníel. Et encore après, c’est le trou noir jusqu’à mon réveil à l’hôpital.

Les téléphones de Helena et Daníel s’illuminèrent en même temps, signalant un message d’Oddsteinn, le substitut du procureur, qui leur demandait de sortir. Ils se levèrent d’un même mouvement.

– Un instant, dit Helena. C’est presque terminé.

Oddsteinn et Baldvin se tenaient derrière la porte.

– L’identification confirme votre travail d’investigation, dit Oddsteinn. On arrive au bout.

– Oui, dit Daníel.

– Je sais que tu espérais pouvoir inculper Leonid, commenta Baldvin.

– Mais ce qui n’existe pas n’existe pas, nota Oddsteinn.

De tous les proverbes qu’il avait inventés, celui-ci figurait parmi ses favoris.

– Et toujours aucune info sur l’identité du meurtrier de Clara, dit Daníel. Nous avons un témoin solide, mais ni Valur ni Sergei ne vont nous mettre sur la piste. Cela dit, je viens de repenser à ce que Lárentínus, le chauffeur du camion, a dit quand je lui ai rendu visite en prison.

– Quoi donc ? demanda Helena.

– Il affirmait qu’il se sentait mal parce que quelqu’un était mort dans son camion. Pas parce qu’il avait conduit des femmes mortes, mais parce que quelqu’un était mort dans son camion. Ce qui confirme le récit de Bisi et le fait que Clara a été assassinée pendant que le camion se trouvait devant l’entrepôt d’Audbrekka. C’est donc Valur, Sergei ou ce troisième homme qui l’a frappée.

– Et si…

Helena ne termina pas sa phrase, car l’idée était encore en train de germer dans sa tête. Quelque chose l’avait interpellée dans la manière dont Bisi avait parlé des cris de Sergei au moment où l’homme était entré avec lui dans le conteneur.

– Je vais vérifier un truc.

Elle abandonna ses trois collègues qui la regardèrent, perplexes, retourner dans la salle d’interrogatoire.

– Bisi, quand tu as dit que ce type n’avait pas arrêté de crier, dit-elle en entrant avant de désigner la photo de Sergei. Tu veux dire qu’il criait sur Clara, dans le vide, ou bien sur l’homme qui l’accompagnait ?

Bisi n’eut pas besoin de réfléchir.

– Sur l’homme. Il criait sur l’homme.

– Tu sais quelle langue il parlait ?

– J’étais tellement faible et effrayée que je n’ai pas compris tout ce qu’il disait, mais il parlait anglais.

– Anglais ? Pas russe ou islandais ?

– Non, c’était de l’anglais. Il hurlait hit her, hit the fucking bitch. Je crois que l’homme ne voulait pas tuer Clara, mais celui-là, poursuivit Bisi en posant à nouveau sa main sur la photo de Sergei, il n’arrêtait pas de lui crier dessus, de plus en plus fort, le visage pratiquement collé au sien, jusqu’à ce que l’homme la frappe.

Helena tourna les talons et ressortit de la salle.

– C’est Lárentínus, annonça-t-elle à ses trois collègues qui attendaient dans le couloir. Je crois que c’est Lárentínus, le chauffeur du camion, qui a frappé Clara à la tête.
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Daníel ne put cacher sa tristesse lorsque Elín lui ouvrit et l’invita à entrer dans son atelier.

– Ta tête représente bien mon humeur, dit-elle en le serrant dans ses bras.

– Je reviens de la prison de Hólmsheidi, où j’ai annoncé à un jeune homme qu’il était inculpé dans l’affaire du conteneur.

– Aïe. Ça n’a pas dû être facile.

Daníel hocha la tête. Lárentínus était tombé à genoux, il avait pleuré et juré qu’il voulait raconter la vérité plus tôt, mais il avait cédé à l’espoir que la police ne parvienne pas à découvrir ce qui s’était passé à Audbrekka, durant les quelques minutes où la porte du conteneur était restée ouverte. Daníel éprouvait presque de la pitié pour ce gamin, car il semblait avoir terriblement besoin de soulager sa conscience. En repartant, il lui avait rappelé de consulter son avocat et dit qu’ils se reparleraient plus longuement lors de sa déposition.

– En tout cas, je te reconnais bien là, lança Daníel à Elín avec un sourire.

Elle avait un trait de peinture verte sur la joue, une tache noire sur le front et les cheveux ébouriffés comme à chaque fois qu’elle travaillait.

– C’est la peinture qui va me sortir de là, répondit-elle. Papa m’a dit que je devais essayer de transformer le chagrin et la colère en moteurs, de me défouler dans la création, que ça m’aiderait, et il a raison.

Jetant un coup d’œil autour de lui, Daníel remarqua qu’elle travaillait sur plusieurs tableaux à la fois, certains perchés sur des chevalets, d’autres par terre. Une forte odeur de peinture à l’huile flottait dans l’air. Et à en juger par son utilisation intensive du rouge et du noir, elle était furieuse.

– Sergei l’a forcé, dit Daníel. Il a hurlé sur ce chauffeur terrifié et lui a ordonné de frapper la jeune fille à la tête.

Elín s’assit sur une chaise et essuya ses yeux avec la manche de sa blouse. Elle secoua la tête, à bout de forces.

– Plus rien ne me surprend au sujet de Sergei. Je le crois littéralement capable du pire.

– Je crains que ce soit justifié, ma chère Elín…

Attrapant un tabouret qui semblait à peu près dépourvu de taches de peinture, il s’assit à son tour.

– Nous sommes encore en train de rassembler les pièces du puzzle concernant Sergei, expliqua-t-il. Il a quitté la Russie parce que sa mère est morte dans des conditions douteuses. Elle a fait une overdose d’antalgiques, et la police soupçonnait Sergei de les lui avoir donnés. Il a hérité de sa mère, puis de sa femme en France, elle aussi morte dans des circonstances étranges.

Il se tut, prit la main d’Elín et la serra tandis qu’ils pensaient probablement la même chose : aurait-elle connu le même sort si elle avait épousé Sergei ? Elle renifla et essuya à nouveau ses yeux avec sa manche.

– Comment peut-on se tromper à ce point sur quelqu’un ? dit-elle.
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Accompagnée de Helena, Bisi mit du temps à parcourir les quelques mètres qui séparaient la voiture du refuge, car la neige qui tombait désormais à gros flocons l’absorbait tout entière. Le visage tourné vers le ciel, elle ne cessait de rire et Helena ne pouvait que sourire devant cette vision. Cela faisait du bien de la voir comme ça, prête à accueillir un nouvel avenir. Loin du soleil et de la chaleur, mais avec un peu de chance un avenir qui rimerait avec liberté et joie. Elle semblait avoir complètement oublié la neige qui recouvrait la terre le jour où elle était sortie du conteneur. Peut-être ne l’avait-elle jamais remarquée. Peut-être n’était-elle pas tout à fait consciente quand Daníel lui avait couru après dans la lande pour l’envelopper de son manteau. Ce n’était pas plus mal. Mieux valait qu’elle garde un souvenir positif de sa première véritable expérience de la neige.

À son arrivée, Gurrí la serra fort dans ses bras, soulagée de la retrouver. Puis Bisi, épuisée, les salua et monta dans sa chambre. Helena fit alors le point avec l’employée du refuge.

– Nous ne savons pas exactement combien de personnes sont impliquées dans cette affaire et si certains des criminels qui l’ont enfermée dans ce conteneur sont encore à ses trousses, elle ne doit donc sortir sous aucun prétexte, à moins…

Gurrí l’interrompit :

– Ce conteneur ? C’est elle, la victime de cette histoire dont on entend parler tous les jours aux infos ?

– Oui, dit Helena. Je pensais que vous le saviez.

– Non. Bisi ne parle pas beaucoup, et le policier qui montait la garde m’a juste dit que c’était une victime de trafic. Je n’avais pas fait le lien.

Gurrí semblait sous le choc.

– Elle et quatre autres femmes sont montées dans un conteneur en France en pensant partir pour un voyage de deux heures. Mais elles ont fini en Islande et vous avez entendu aux infos comment ça s’est passé. Les quatre autres sont mortes. Bref, si quelqu’un demande Bisi, vous m’appelez moi, ou Daníel…

À nouveau, Gurrí la coupa :

– J’ai déjà entendu une histoire comme ça. À vrai dire, presque la même, seule la fin est différente. La femme concernée est venue nous voir toute seule, maintenant elle vit de l’autre côté de la rue. Elle veut rester près de nous, car elle a peur que les criminels qui l’ont amenée en Islande retrouvent sa trace.

Gurrí mena Helena sur le perron, où elle pointa du doigt un immeuble de trois étages en face.

– On dirait qu’elle est chez elle. Il y a de la lumière à ses fenêtres.

Helena observa l’immeuble pendant qu’elle tirait son téléphone de sa poche et appelait Daníel. Lorsqu’il décrocha, elle ne prit pas la peine de le saluer ni de s’excuser de le déranger alors qu’il venait de rentrer du travail. Elle n’avait pas l’énergie d’y mettre les formes.

– Je crois que tu devrais venir au refuge immédiatement.
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La femme en question, d’origine albanaise, se prénommait Rita. Elle les invita à entrer dans son salon sans la moindre hésitation lorsqu’elle vit qu’ils étaient accompagnés de Gurrí. Le plafond était haut et les grandes fenêtres donnaient sur la rue, lui permettant de voir le refuge dès qu’elle levait les yeux.

– Ça me rassure toujours de me dire que Gurrí et les autres sont là, juste en face, expliqua-t-elle. Je ne me sens en sécurité qu’au travail et ici, chez moi. Je bosse pour CCP, la compagnie de jeux vidéo. Je fais du débuggage. J’ai un visa de spécialiste.

Elle parlait d’un ton précipité et Daníel hocha la tête en souriant. Il n’avait pas la moindre idée de ce qu’impliquait le “débuggage”, s’il s’agissait d’un vrai métier ou de quelque chose qu’une bonne âme avait inventé, mais il n’était pas venu ici pour remettre en cause le permis de résidence de cette femme.

– Tu as peut-être entendu parler de cette affaire de conteneur dans les médias ? demanda Gurrí.

Rita acquiesça d’un air grave.

– Ils sont toujours là, quelque part. C’est pour ça que j’ai peur quand je prends ma voiture et que je vais faire des courses ou chez le médecin. Je ne sais jamais où je pourrais tomber sur l’un d’entre eux.

Daníel réfléchit à la manière de formuler sa question.

– Et si vous pouviez nous aider à mettre ces gens derrière les barreaux ? Votre vie serait plus sûre et sereine.

– On m’a dit que les affaires de trafic n’arrivaient jamais devant un juge, en Islande. Si je témoigne, je me retrouverai dans leur collimateur et ils finiront par découvrir où je me cache. Je ne veux pas finir à nouveau entre leurs griffes. Je ne peux pas prendre ce risque.

Gurrí enroula son bras autour de ses épaules et la serra contre elle dans un geste de consolation. Daníel hocha la tête, compréhensif.

– Je vais être honnête avec vous, dit-il. On a souvent du mal à poursuivre les responsables derrière un réseau de traite d’êtres humains et je ne peux pas vous promettre que tous les coupables seront condamnés. Mais, cette fois, c’est différent. Nous parlons de quatre femmes qui sont mortes.

– Ces gens doivent payer pour leurs crimes, ajouta Helena. On ne peut pas les laisser s’en sortir. Nous allons travailler dur pour réunir suffisamment de preuves.

– Nous avons déjà le témoignage de la seule survivante du conteneur, dit Daníel. Si le vôtre venait corroborer son récit, nous aurions un dossier plutôt solide.

Rita acquiesça, l’air pensif. Son regard alla de Daníel à Helena, puis à Gurrí qui lui tenait toujours les épaules. Elle frappa alors dans ses mains et se leva.

– Dans ce cas, je crois qu’on ferait bien de préparer du café.
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L’histoire de cette femme faisait terriblement écho à celle de Bisi, sauf qu’en montant à bord du conteneur elle pensait rejoindre le Danemark où elle comptait demander un permis de travail et s’installer. Elle avait payé une femme nommée Fifi pour le voyage. Helena sentit sa gorge se nouer lorsqu’elle ouvrit la photo de Sofia dans son téléphone. Rita hocha la tête.

– Oui, c’est bien elle, Fifi.

Helena déglutit à plusieurs reprises, sentant son cœur battre jusque dans son crâne. Avoir le culot de faire payer la victime, par-dessus le marché ! Daníel devait avoir remarqué son malaise, car il prit la relève :

– Quelle somme avez-vous versée à Sofia ou Fifi pour ce prétendu voyage au Danemark dans le conteneur ?

– Deux mille euros, répondit Rita. J’économisais depuis longtemps.

Daníel prit des notes dans son carnet pendant que Rita poursuivait son récit :

– Je n’ai pas mis beaucoup de temps à comprendre que je m’étais fait avoir une fois dans le conteneur. Quand je me suis mise à discuter avec les trois autres filles, j’ai découvert qu’elles étaient toutes prostituées. Enfin, pour être plus précise, qu’on les forçait à se prostituer. En vérité, c’étaient surtout des esclaves.

Les questions se bousculaient dans l’esprit de Helena, trop nombreuses pour qu’elle puisse les formuler, aussi laissa-t-elle Daníel prendre la conversation en main. Il était capable de garder son calme et, lors des interrogatoires, il avait cette habitude singulière de ne pas poser la moindre question tant que son interlocuteur parlait, mais d’écouter et de prendre des notes pour éventuellement demander des précisions plus tard. Ainsi, il n’interrompait jamais le flot de paroles.

– On nous a sorties du conteneur devant une sorte de garage automobile, puis on nous a enfermées dans des petites chambres. Deux filles étaient déjà là, et on dormait à deux par chambre. Ils les verrouillaient chaque fois qu’ils nous ramenaient. Un jour, on a failli mourir quand l’appareil à croque-monsieur a pris feu, parce que Valur avait oublié de l’éteindre en repartant après s’être préparé un sandwich. Heureusement, Timmy est arrivé pas longtemps après pour coucher avec l’une d’entre nous, et il nous a sorties de là alors qu’on commençait à étouffer à cause de la fumée. Deux des filles ont toussé pendant une semaine et on a mis du temps à tout nettoyer.

– Vous pouvez nous décrire Timmy ? dit Daníel.

Helena nota le nom dans son calepin. C’était peut-être le troisième homme qui avait réceptionné le conteneur à Audbrekka.

– Oui. Un grand Russe baraqué avec une bedaine et le crâne rasé. Ce n’était vraiment pas le pire d’entre eux. Il nous offrait souvent des bonbons et de la bière, et il se montrait toujours joyeux, un peu comme si on était ses copines.

Helena ouvrit la photo de Sergei dans la base de données LÖKE.

– C’est lui, Timmy ? demanda-t-elle.

– Non, répondit Rita. Lui, c’est Sergei. C’était le préféré de Leonid, en général ils venaient nous chercher ensemble pour aller au club.

Daníel se redressa sur son siège.

– Leonid ? dit-il tandis que Helena retrouvait la photo de l’intéressé et la lui montrait. Ce Leonid ?

– Oui. Ils nous disaient de l’appeler Boss. Ma mère est russe, donc je parle un peu la langue et je comprenais assez bien ce qu’ils se disaient. Il fallait qu’ils demandent l’autorisation de Leonid pour tout. Je pense que c’était le chef de la bande… au moins en Islande. Fifi devait diriger les opérations en France.

Daníel ayant le nez plongé dans ses notes, Helena songea que le moment était venu de reprendre la parole.

– Vous avez mentionné un club. Lequel ?

– C’était un club privé. Ils venaient nous chercher vers 20 heures, voire un peu plus tôt le week-end, et ils nous y accompagnaient. Ils nous bandaient les yeux sur la route, mais là-bas je pouvais voir le panneau du magasin Hagkaup à travers le Velux en montant sur les toilettes, alors je sais exactement où le bâtiment se trouve.

– Vous pouvez nous le décrire et nous dire exactement ce qui s’y passait ? demanda Daníel.

– Oui. C’est un appartement-terrasse au-dessus d’une rangée de magasins dans la zone commerciale de Skeifan. Il y avait un escalier pour monter et un interphone en bas, auquel les clients sonnaient. Pour entrer, ils devaient donner un code qu’on leur envoyait par Internet, là où ils trouvaient nos petites annonces. Le sol était couvert de moquette rouge, il y avait un bar circulaire au milieu de la salle et des canapés le long des murs. Au fond, c’étaient les chambres où les clients venaient coucher avec nous. Je fais encore des cauchemars au sujet de ces chambres. Je me réveille en sueur et je suis obligée de faire les cent pas en chantant pour essayer d’effacer ces souvenirs. Mais les autres filles disaient que c’était loin d’être la pire situation qu’elles avaient connue, car Leonid était très sévère et interdisait aux clients de nous frapper ou “d’abîmer la marchandise” d’une quelconque manière.

Ils restèrent silencieux un moment, soit parce qu’ils étaient venus à bout de leurs questions, soit parce qu’ils ne savaient pas comment formuler les suivantes, horrifiés par ce que Rita leur décrivait.

– Pourtant, c’est l’un des clients difficiles qui m’a sauvée. Indirectement. Il mettait le bazar à l’entrée. Sergei lui avait ouvert mais, lorsqu’il est arrivé en haut, il était clairement ivre. Et Leonid lui en voulait parce que, la fois d’avant, il avait fait un œil au beurre noir à l’une des filles. Sergei a essayé de le mettre dehors, Timmy et Leonid se sont précipités pour l’aider et, pendant ce temps-là, la porte est restée ouverte. Alors j’ai couru. J’ai descendu l’escalier et j’ai couru et couru encore sans regarder ni à gauche ni à droite. J’ai traversé des rues et des jardins et des terrasses, puis je me suis cachée dans une poubelle où j’ai attendu jusqu’au matin.

– C’est là que tu es venue à moi, dit Gurrí en lui prenant l’épaule.

– Oui. La vieille dame qui m’a retrouvée en sortant ses poubelles ce matin-là m’a conduite au refuge pour les femmes.

Daníel se leva et, d’un discret signe de la tête, enjoignit à Helena de le suivre dans la cuisine. Ils versèrent du café dans leurs tasses. Se penchant vers elle, Daníel lui murmura d’une voix excitée :

– On a des preuves contre Leonid ! Ça y est, on les tient tous !
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– Ce que je n’arrive pas à comprendre, c’est comment vous avez pu avoir l’idée de déplacer des gens dans un conteneur. Sur une telle distance. Par un tel froid.

Daníel fixa Leonid d’un regard intense, mais ne détecta pas une once de culpabilité chez lui. Il se contenta de hausser les épaules avant de répondre :

– On ne savait pas qu’il ferait aussi froid.

Son avocat gardait les yeux baissés sur la table depuis le début de leur entretien. À croire qu’il éprouvait des remords à la place de son client.

– Vous avez déjà entendu parler de la météo ? lança Helena d’un ton vif, et Leonid sourit jusqu’aux oreilles.

– Avec le recul, cela n’aurait pas été une mauvaise idée de la consulter. Mais nous n’avions aucune raison de croire qu’elle serait aussi mauvaise.

– Parce que vous aviez déjà importé des femmes dans des conteneurs sans problème, dit Daníel.

L’avocat se racla la gorge pour intimer à Leonid de répondre avec prudence.

– C’est une question ? demanda celui-ci.

– Oui, répondit Daníel. Laissez-moi reformuler. Nous avons des documents prouvant qu’InExport a, à deux reprises, importé des conteneurs en Islande, par la même route et selon le même protocole, je vous demande donc explicitement si des femmes se trouvaient également à l’intérieur de ces conteneurs ?

– Leonid choisit de ne pas répondre à cette question pour le moment, répliqua l’avocat. Nous devons nous familiariser davantage avec les éléments du dossier, et il me faut un peu plus de temps pour m’entretenir avec mon client.

Leonid acquiesça.

– Ok, dit Daníel. Revenons donc à ma première question. Selon ce que nous a dit Sergei, c’est vous qui avez eu l’idée d’amener ces femmes en Islande dans un conteneur. Comment vous est venue cette idée ? Comment envisage-t-on un tel scénario ?

Leonid haussa à nouveau les épaules, comme s’il s’agissait de bavardages sans importance.

– C’est assez simple en vérité : ça ne coûte pas plus cher que cinq billets d’avion et on n’a pas à s’inquiéter des visas. Ça semble être un bon moyen de maintenir un flux continu de nouvelles filles pour les clients. Ils veulent des choses variées, voyez-vous, des filles de toutes sortes, de couleurs et de corpulences différentes.

– Et le meilleur moyen de satisfaire vos clients, c’est d’exploiter des femmes désespérées, loin de chez elles, qui n’ont personne vers qui se tourner ?

Helena jeta un regard mauvais à Leonid en lui posant cette question, mais il se contenta de lui sourire sèchement tandis que l’avocat la fixait d’un air las. C’était la tactique qu’ils avaient décidé d’adopter : Daníel dans le rôle du flic calme et impassible, Helena dans celui de la policière agressive et critique. Good cop, bad cop. Et il fallait bien dire que Helena était d’une humeur particulièrement adaptée à son rôle de méchante flic. Le coup à la tête qu’elle avait reçu plus tôt dans la journée l’avait remontée à bloc. Daníel savait qu’il aurait dû la renvoyer chez elle depuis longtemps. Mais il ne pouvait pas lui faire ça.

– Comme je l’ai dit, ces filles venaient toutes de pays où ce n’est pas facile d’obtenir un visa pour l’espace Schengen. Par ailleurs, dans ce genre d’activité, il vaut mieux éviter les traces écrites de leurs allées et venues. Alors que les conteneurs sont rarement contrôlés.

– Quitte à mettre ces femmes en danger de mort, dit Helena.

– Je le répète : ce n’était qu’un moyen de transport. Le but n’a jamais été d’amocher ces femmes. Vous pouvez parler de négligence grave ou de séquestration, mais on n’a jamais voulu tuer qui que ce soit. Une pute morte n’a aucune valeur, vous comprenez.

Avec un air de défi, Leonid esquissa un sourire en coin. Daníel inspira profondément, reconnaissant que Helena s’abstienne de répondre, car le moment était venu d’échanger les rôles. De bousculer l’équilibre.

– Ce que je me demande surtout, c’est si vous n’êtes pas stupide, répliqua-t-il avec un grognement de mépris. Nous avons fouillé dans votre passé, Leonid, vous n’étiez rien d’autre qu’un vague sous-fifre pour la mafia russe avant de vous installer en Islande. Mais ici, on dirait que vous avez eu d’autres ambitions. Vous vouliez montrer que vous étiez le plus fort. Un vrai Vor, comme disent les Russes, hein ? Mais vous n’êtes pas assez intelligent pour devenir un gros bonnet, Leonid. L’immense stupidité dont il faut faire preuve pour déplacer des personnes vivantes dans un conteneur en plein hiver prouve bien à quel point vous êtes pathétique, en tant que criminel.

– J’ai pitié de vous, Leonid, renchérit Helena d’une voix douce. Si c’est vraiment la meilleure idée qui vous ait traversé la tête…

Daníel se tourna vers elle, et elle le regarda à son tour.

– Ça me surprendra toujours autant, lui dit-il.

– Oui, c’est vrai, répondit-elle en secouant lentement la tête.

– Ce que ces criminels à la petite semaine peuvent être stupides.

– Oui.

– Et pourtant faire des dégâts.

– Dire qu’on croyait qu’il s’agissait d’un réseau organisé. Je veux dire, un vrai réseau criminel organisé, dit Helena. Mais, en vérité, c’est juste une flic ripou en France et quelques brutes mal dégrossies. Et le cerveau derrière tout ça est tout à fait banal.

– Absolument, acquiesça Daníel. Des amateurs, rien de plus. Des imbéciles qui ne pensent même pas à vérifier la météo.

Daníel se tourna à nouveau vers Leonid, se pencha sur la table et le regarda dans les yeux.

– Mais la stupidité n’excuse pas tout, ajouta-t-il d’un ton ferme. Pas quand on cause la mort de quatre personnes en essayant de se faire du fric. Attendez-vous donc à être poursuivi pour le meurtre de quatre femmes, séquestration, traite d’êtres humains, proxénétisme, fraude fiscale, blanchiment d’argent et tout ce que nous pourrons trouver contre vous. Non, être un petit voyou stupide n’excuse pas tout.

Leonid frappa sur la table, le visage déformé par la colère.

– Petit voyou ? siffla-t-il entre ses dents serrées. Vous ne savez pas de quoi vous parlez !

S’appuyant au dossier de sa chaise, Daníel sentit quelque chose se dénouer dans son ventre. Il sourit, cette fois sincèrement. Ils avaient percé sa défense. Daníel inspira à fond et poussa un soupir satisfait. Puis il se leva et Helena suivit son exemple.

– 2 heures du matin, fin de l’interrogatoire de Leonid Kuznetsov. Nous reprendrons demain.

Dans le couloir, il leva la main dans un geste victorieux et Helena la lui tapa.

– Il va tout avouer, dit-il. Pour protéger son image de criminel respectable.

– Se faire traiter de simple voyou, c’est visiblement l’insulte suprême, répondit Helena.

Ils se regardèrent un instant dans les yeux, tout sourire. Le soulagement était immense et la route devant eux bien dégagée. Ils détenaient tous les documents et renseignements dont ils avaient besoin pour monter un dossier en béton, et après cet interrogatoire Daníel était également sûr d’obtenir un aveu de Leonid.

– Il faut que je rentre chez moi me débarrasser de ce mal de crâne à présent, dit Helena. Mais on boit un verre dans la semaine pour fêter ça ?

– Ça marche, répondit Daníel.

Ils échangèrent un nouveau sourire puis parcoururent le couloir ensemble. Ils trinqueraient plus tard. Trinqueraient et se congratuleraient et se taperaient dans le dos et célébreraient un travail finement accompli. En attendant, ils ressentaient la même chose que d’habitude au terme d’une enquête difficile – le besoin impérieux de prendre un bon bain.





UNE SEMAINE PLUS TARD





92

Aurora avait décidé de ne pas appeler pour annoncer sa venue, afin de ne pas perdre le courage de dire ce qu’elle voulait dire à Daníel, mais elle le regretta lorsqu’une petite fille bien en chair ouvrit la porte. Elle ne pensait pas que ses enfants étaient encore là – ils ne devaient passer que dix jours chez lui. Mais elle s’attendait encore moins à la réponse de la fillette lorsqu’elle demanda à voir Daníel :

– Il est dans le garage avec notre belle-mère. Tu veux que je l’appelle ?

Aurora sentit son cœur se serrer. Belle-mère ? Daníel avait-il une femme dans sa vie ? Une femme assez sérieuse pour qu’il la présente à ses enfants ?

– Non, non, répondit-elle en tournant les talons. Je le rappellerai plus tard.

La fillette referma la porte et Aurora regagna sa voiture en hâte. Ce n’était pas comme si elle possédait Daníel d’une quelconque manière, ou comme si elle avait l’intention d’entamer quelque chose avec lui. Après tout, c’était elle qui l’avait repoussé, mais ça ne l’empêchait pas de se sentir blessée. Elle s’assit derrière le volant et s’apprêtait à refermer sa portière lorsque Daníel accourut vers elle.

– Aurora !

Elle claqua la portière mais descendit la vitre.

– Je ne voulais pas te déranger, dit-elle. Tu es avec tes enfants. Et leur belle-mère.

– Hein ?

– Ta fille m’a dit que tu étais dans le garage avec sa belle-mère.

Daníel éclata de rire.

– Oh. Elle veut parler de Lady Gúgúlú. Ma chère voisine drag-queen a pris les rênes de la maison ces derniers jours, pendant que j’étais accaparé par cette affaire, et ça a donné lieu à toutes sortes de surprises. Comme le fait que mes enfants la considèrent maintenant comme leur belle-mère.

Aurora rit à son tour, soulagée, en même temps que le sang affluait à ses joues.

– Tu as le temps pour un petit café ? demanda-t-elle.

Il acquiesça, et elle sortit de voiture pour le suivre dans l’appartement.

– J’ai regardé les infos sur l’affaire du conteneur, dit-elle. Tout est résolu ?

– Plus ou moins, répondit Daníel. On a retrouvé un cheveu sur un morceau de tuyau perdu au milieu d’un tas d’ordures sur le parking d’Audbrekka, et je viens de recevoir les résultats du test ADN. La médecin légiste a confirmé que ce tuyau est très probablement l’arme qui a servi à tuer une des filles du conteneur. Ce qui marque la fin de l’enquête policière. Nous allons envoyer une déclaration à la presse demain, dès lors que le dossier aura été remis au procureur.

– C’est vrai, ce que j’ai lu dans le journal ? C’est ce Lárentínus qui l’a tuée ? demanda Aurora, et Daníel hocha la tête.

– Oui, le gamin n’a pas supporté les cris et les menaces de Sergei et l’a frappée. Ils pensaient se débarrasser du seul témoin. Mais la fille qui a survécu les a tous les deux identifiés, ainsi que Valur, l’Islandais, et Sofia Ivanova. Tu as probablement vu tout ça aux infos. Nous avons aussi un deuxième témoin qui nous a livré Leonid Kuznetsov et un autre homme sur un plateau d’argent. Tu seras donc heureuse d’apprendre que Leonid est en garde à vue et risque de le rester un bon moment. Figure-toi que, quand la police française s’est rendue au domicile de Sofia à Paris, qui est à vrai dire la maison que Sergei a héritée de sa femme tombée d’une falaise, ils ont trouvé les passeports de quelques filles, des infos sur l’envoi du conteneur et… un Islandais qui se cachait là-bas.

– Valur ?

– En plein dans le mille. Valur Jón Pálsson. Le destinataire du conteneur et locataire de l’entrepôt où les filles étaient maintenues prisonnières, mais aussi de l’immeuble où se trouvait ce club, dans la zone commerciale de Skeifan. Sans surprise, le propriétaire n’était autre que Leonid, à travers sa société Kuzee.

– À propos de Leonid… commença Aurora, prête à entamer le discours qu’elle avait répété dans sa tête avant de venir rendre visite à Daníel, mais il l’interrompit.

– Oh, Aurora. Excuse-moi d’avoir été si désagréable, l’autre jour. Cette affaire m’a beaucoup affecté, je n’étais pas au top de ma forme ces derniers temps. Et j’avoue ne pas avoir trouvé le courage de t’appeler pour…

Il ne put aller plus loin, car sa fille entra dans le salon par la porte-fenêtre restée ouverte sur le jardin avec ses bottes pleines de neige.

– Dis papa, c’est vrai que Lady Gúgúlú nous a couvés vingt et un jours comme une poule, Tumi et moi, avant de nous faire éclore ?

Daníel soupira et secoua la tête.

– Voilà la preuve que les informations ne sont pas toujours fiables, dit-il à Aurora.

Puis il se baissa et regarda sa fille dans les yeux.

– Non, ma chérie. Tu es assez grande pour savoir que les mammifères ne naissent pas dans des œufs. Et tu sais très bien qui est ta maman et comment les enfants viennent au monde. Lady aime juste te taquiner. Et tu choisis : soit tu restes dedans, soit tu restes dehors, mais enlève tes chaussures si tu viens à l’intérieur.

Aurora regarda Daníel renvoyer sa fille dans le jardin, puis prendre une serviette pour essuyer les flaques de neige fondue sur le parquet.

– Bien, dit-il ensuite. On parlait de prendre un café. À moins que…

Il se tourna et jeta un regard interrogateur à Aurora.

– À moins que j’ouvre une bouteille de vin blanc ?

Aurora sourit, et le regard de Daníel s’illumina.

– Pourquoi pas ? répondit-elle. On est samedi, après tout…

Daníel la fixa un moment, le visage rayonnant. Puis il se précipita dans la cuisine et Aurora entendit le réfrigérateur s’ouvrir. Elle le rejoignit et le surprit en train de taper frénétiquement un message sur son téléphone.

– Désolé, dit-il, embarrassé.

– Je ne te dérange pas pendant que tu travailles, au moins ? On peut se voir plus tard.

– Non, non ! s’écria presque Daníel. Euh… c’est juste un peu gênant. J’étais en train d’écrire à Lady pour lui demander d’emmener les enfants au cinéma et manger un burger. Pour qu’on ait la paix. Toi et moi, je veux dire. Pour bavarder.

Sentant son rythme cardiaque s’accélérer, Aurora sourit.

– Tu sais, ce que tu disais l’autre jour… que tu remettrais l’enquête sur la disparition d’Ísafold entre les mains de quelqu’un d’autre si quelque chose se passait entre nous.

– Oui ?

– Ça ne me dérangerait pas.

Daníel la regarda, hésitant, avant de lui rendre son sourire. Tandis que son cœur se gonflait de joie, Aurora songea que, pour la première fois depuis une éternité, aucune culpabilité n’accompagnait ces sentiments positifs. Peut-être que ses blessures avaient commencé à cicatriser et que le destin tragique de sa sœur n’affectait plus aussi durement sa propre vie.

Elle s’approcha de Daníel et tendit la main vers la bouteille fraîche de vin blanc derrière lui. Touchant son bras chaud et musclé à travers sa chemise, elle fut parcourue d’un courant électrique familier.

Elle souleva la bouteille et fit un clin d’œil à Daníel.

– Tu aurais des verres pour boire ça ?
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L’appartement avait beau être petit et le mobilier spartiate, ce serait son refuge pour les prochains mois et il lui offrirait l’espace nécessaire pour se remettre sur pied et décider de ce qu’elle voulait faire. Bisi évitait de trop penser au passé, à son logement à Lagos, à Habiba, à son frère et à ses parents. Il valait mieux qu’ils ne sachent pas où elle se trouvait. Il valait mieux tout recommencer à zéro et ne pas réfléchir à ce qu’elle avait perdu. Au moins, elle avait fait des études et pouvait s’appuyer sur son expérience. Partout, on avait besoin de gens pour réparer les ordinateurs, qu’elle reste en Islande ou parte s’installer dans un autre pays.

Elle avait disposé des assiettes sur la petite table basse, allumé des bougies qu’elle avait enfoncées dans le goulot de bouteilles de vin vides, puis mis de la musique sur son téléphone pendant qu’elle remuait le riz wolof et arrosait son poulet farci d’orge, de carottes râpées et de toutes sortes d’épices. Ce ne serait pas aussi bon que si Habiba l’avait préparé, mais avec un peu de chance cela ferait l’affaire. Elle retira la serviette qu’elle avait utilisée en guise de tablier au moment où la sonnette retentit.

Helena et Sirra lui sourirent jusqu’aux oreilles lorsqu’elle ouvrit la porte. Sirra lui tendit une grande marmite toute neuve en acier inoxydable ornée d’un nœud.

– Tu n’avais pas besoin d’une marmite supplémentaire ? demanda-t-elle. Quand on s’installe, c’est plus utile de recevoir un ustensile de cuisine plutôt qu’un bouquet de fleurs.

– Mais on a aussi du vin, dit Helena en lui présentant une bouteille. On ne peut pas être invitées quelque part sans apporter de l’alcool.

– Parle pour toi ! lui lança Sirra en riant.

Bisi leur fit signe d’entrer et alla déposer la marmite et la bouteille dans la cuisine. Elle sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle devait tant à ces deux femmes. Sirra lui avait donné un téléphone et Helena l’avait aidée à venir à bout des différentes démarches pour obtenir l’asile en tant que réfugiée LGBT. En outre, Sirra avait enjoint à son avocat de s’occuper de toute la communication avec le Bureau de l’immigration, et sûrement exigé qu’il le fasse à titre gracieux.

– Mmh, comme ça sent bon ! s’exclama Helena en pénétrant dans la cuisine.

Voyant Bisi renifler, elle se précipita vers elle.

– Eh, eh, tout va bien ?

Bisi hocha vivement la tête. Oui, tout allait bien. Pour la première fois depuis très longtemps, tout allait bien.

– Ce sont un peu les montagnes russes émotionnelles après cette journée, expliqua-t-elle.

– Je peux comprendre.

Aujourd’hui, Helena l’avait accompagnée lorsqu’elle était allée faire ses adieux à Clara. Ses cendres seraient envoyées en Côte d’Ivoire à sa famille, que la police locale était parvenue à retrouver. Penchée sur son cercueil, Bisi lui avait murmuré que les forces de l’ordre s’assureraient que ses assassins soient dûment punis et qu’à présent elle pouvait quitter son corps, abandonner la rancœur derrière elle pour regagner sa terre natale et se laisser bercer par le soleil là-bas, parmi ses proches. Regardant le cercueil s’enfoncer dans le four crématoire, elle avait senti son cœur se serrer, mais rien qu’un instant, car le soulagement avait vite pris le relais. Elle savait que Clara suivrait ses conseils, elle visualisait déjà son âme en train de s’élever, devenir plus légère, se disperser dans l’atmosphère telle de la vapeur d’eau tandis que son corps se transformait en poussière.

Sur le chemin du retour, Helena lui avait demandé si elle ne voulait pas repousser le dîner, mais Bisi avait refusé. Elle tenait justement à avoir quelque chose à faire. Quelque chose à attendre avec impatience. Et maintenant elle servait des fruits secs et des bananes grillées avec le vin rouge, et Sirra et Helena la félicitaient pour la décoration de son appartement. Elles essayaient juste de se montrer polies, elles qui étaient habituées à des logements bien plus luxueux que celui-ci, mais un beau jour Bisi les inviterait à dîner dans un superbe appartement. Son appartement à elle, où elle pourrait être exactement qui elle voulait, où elle pourrait déterminer son propre destin.

Elle leur enjoignit de se resservir du vin pendant qu’elle sortait le poulet du four. Il était parfaitement cuit et doré à l’extérieur, et le riz exhalait un parfum divin. Lavant rapidement la nouvelle marmite, elle l’y versa. Elle avait meilleure allure que la vieille casserole rayée que Bisi avait achetée dans une boutique solidaire. Le plat semblait alléchant, mais avant de regagner le salon, elle devait faire quelque chose. Elle ouvrit le tiroir des couverts en grand. Il était toujours là, enveloppé d’un sachet en plastique et scotché à l’arrière, soigneusement caché de ceux qui pourraient vouloir le lui confisquer. Son passeport. Rassurée, elle referma le tiroir. Elle effectuait ce geste plusieurs fois par jour, consciente que c’était inutile. Il se trouvait toujours à sa place. Mais elle voulait être sûre. Se dirigeant vers la fenêtre, elle contempla les flocons de neige qui tombaient délicatement du ciel. Ils semblaient si légers, si fragiles. Elle aimait tant les regarder recouvrir progressivement le sol et donner au paysage des contours plus doux. Elle se rappelait vaguement avoir trouvé la neige étrange lorsqu’elle était sortie du conteneur. Ce jour-là, la fine couche qui tapissait le gravier rouge faisait plutôt penser à de la poussière. Elle avait la sensation d’avoir atterri dans un autre monde. Qu’elle était morte, et que l’au-delà ressemblait à cela. Froid, étrange, une étendue sans fin de roche volcanique légèrement recouverte d’un tapis de poudreuse qui lui semblait aussi noire que le ciel au-dessus d’elle, que le monde alentour. À présent la neige lui paraissait belle. Comme dans un film. Elle avait envie d’essayer de faire de la luge, et pourquoi pas du ski.

Bisi emporta la marmite de riz dans le salon. Helena et Sirra poussèrent des cris de joie, qui s’intensifièrent encore lorsqu’elle revint de la cuisine avec le poulet. Elle s’assit à côté de Sirra sur le petit canapé, inspira à fond et sentit son ventre se relâcher. Elle pouvait se détendre sans danger. S’emparant de son verre, elle sirota une gorgée et garda le délicieux vin rouge en bouche un instant. Puis elle sourit à ses invitées.

– À table, dit-elle en plongeant la grande cuillère dans le riz parfumé.
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